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PRÉFACE
L^événemenl qui fit dès Coloniéd anglmes d^Amérique une confédération d^ÉtaUitidëpéndans, a certainement' exercé plus d^influenoe surJ&s desliiiéeà de la France, dont Ihissistance contribua si follement à cré<nr et à afrermir< leur itidépendtoee ,. que r Angleterre «ll«méme fdont^elle prétendit, eDJ739viiniteF là révolution etTeprodtiir«i&.gouyernemenli Snriiet^ jl n^y avait en elle aucun des^émenç dontjs^esl'farsnéerariistocratîe puissante et'àltiére qiii oomprlma^si-Jông^temps \t pi^incipe anarohique de. cette oonstitutton tant vantée d^ trois Royaumes, principeaujoiird^hui tout' prêt à lili échapper ; et tant s^èn faut , jqu^au contraire cette France insensée était déjà envahie soiirâeaiein par une dé^necratie qui n^attendait que la rupture de ses dernières digues pour la déborder de toutes parts. Or , Iflf constitution Angio - Américaine offrait aut novateur! ii
***** ' ir.
superfiâêt. Ce mal , tet'^ :^;
qu^iis le présenienl^ ne- semblé- pai. incurable ;. Penlière per fedioii: u^étanj^ pas. le propce <feft. choses hu** mailles , ob n^en ipeste pa» moins: persuada dur fexcel* fence relative^ des iastitutions américaines ;. et celle année mém&, ua doctrinaire* fameux disait à la' Iri^ buneayec ie ton absolu et sentencieux (fu^bn> lui connaît : (c Les Américains ont ua beau et bon gpuver^ » nement ( ^). »
Si Ton considère en outre que Torgueil naturel à ces: républicains n'a cessé de s^'accroitre de ce retentissement prolongé d'éloges et de ce cre^cem/e?' d'admirations dont on les a comme accablés pendant ce demi siècle de vertige et de folie qui a poussé l'Europe aa point où nous la voyons aujourd'hui y et qu'exaltés jusqu'à la frénésie par cet orgueH ^ leur passion dominante^ ils sont sans cesse épiant^ d'un' œil vigilant et inquiet^ tout ce qui se dit d'eux de l'autre côté de l'Océan, préparés , dés que la critique même la plus légère s'élève contre leur sublime pairie , à pousser des cris de fureur, à donner des démentis, à vomir
(t) Dans la séance du 13 mars 1$34.
■Tv.-. .
l::'4fEn jig^tres el cUi|. inprécftiioiis ( ' ); Qn conçoit com- )iien pou<V9U sembtor âifficîle la iâch^ 4e r^çrivain %ui , dé^ivfiBi har^fin^ ies d^rfûiers voites ^ entre- ^ iprenait de prouve» que les institutions des Américains , ](Êtaient tellem^at mauvaises el destructive» de tout or- ^re social ^ gu'dles ne pouvaient pas même être appelées des institutions ^ et que la société qu^elles avaient formée y était arrivée à un tel degré de corruption poétique y morale ^ religieuse ^ qu^elle ne pouvait plus même être appelée une société.
Heureusement pour Fauteur , que ceux-là mêmes qu'il attaquait sont venus à scm secours. Si les Amévicains se réunissent en phalange serrée pour repousser violemment quiconque ne partage pas sur leur compte renihoxisiasme de leurs admirateurs y par
(i) Cert€8 , il ne se peut rien imagioer de plus modéré que la Belation du capitaine Basile E(aU : les Américains lui auraient dû des leniercimens pour tant d'éloges quMl leur a prodigués et qu'ils sont si loin de mériter ; mais quelques critiques dont ces éloges étaient entremêlés , bien quç fort au-dessous de celles qui Içiur «ont dues ^ en ont fait pour eux l'objet d'une aversion implacable ; et même encore , après six ans , leuir« journaux ne cessent de le poursuivre de leurs grossières invectives. Quant à Mislress Trollope qui les a moins tténagés, je ne lui conseillerais pas de faire une seconde visite à celle aimable nation : elle y serait très-probablement lapidée.
y/m tmr- ■ -^î^
Be touchant encore qoù ctes. auper&âêt. Ce mal , tel ^ qu^ils le présenienl^ né- semblé^ pat; incurable ;. rentière perfection: u^étanl^ pas. le propre dtes. chiMes humaines, on- nVa ipestepa» moin» persuadai d^ Texoelfence relative des institutions américaines ;. et celte année même, ua doctrinaire fameux disait k la' tri<^ buneayec le ton absolu et sentencieux (fu^ba lui connaît : (c Les Américains ont ua beau et bon gpuver^ » nement ( » ). »
Si Ton considère en outre que l'orgueil naturel à ces: républicains n'a cessé de s«'accroître de ce retentissement prolongé d'éloges et de ce cre^cewrf^' d'admirations dont on les a comme accablés pendant ce demi siècle de vertige et de folie qui » poussé l'Europe aa point où nous la voyons ai^ourd'bui ^ et qu'exaltés jusrqu'à la frénésie par cet orgueH ^ leur passion dominante , ils sont sans cesse épiant, d'un œil vigilant et inquiet^ tout ce qui se dit d'eux de l'autre côté de l'Océan, préparés, dés que la critique même la plus, légère s'élève contre leur sublime patrie , à pousser des cris de fureur, à donner des démentis, à vomie
(t) Dans la séance du 13 mars 1834.
'ii-.^gÇn jnjttreb el dei| inprécftiioiis ( ' ); Qn conçoit cornbien pou^H sembla ^^fficjle la iâch^ 4e Téçrivain ^ , dé^ûriint harcfin^ les derfôers Toites ^ entre-
^' |Mrenait de prouve» que les institutions des Américains , jfÊtaient tellemeat mauvaises et destructive» de tout ordre social y gu'dles ne pouvaient pas même être appelées des institutions ^ et que la société qu^eiles avaient formée , était arrivée à un tel degré de corruption politique y morale ^ religieuse ^ qu^elle ne pouvait plus nëme être appelée une société.
Heureusement pour Fauteur , que ceux-là mêmes -qiu'il attaquait sont venus à son secours. Si les Américains se réunissent en phalange serrée pour repous^ aer violenunent quiconque ne partage pas sur leur eompte Teutboxisiasme de leurs adaiirateurs y par
(i) Cert€8 , il ne se peut rien imaginer de plus modéré que la Relation du capitaine Basile E(aU : les Américains lui auraient dû des vemercimens pour tant d'éloges qu'il leur a prodigués et qu'ils sont si loin de mériter ; mais quelques critiques dont ces éloges étaient entremêlés , bien quç fort au-dessous de celles qui leiur «ont dues , en ont fait pour eux l'objet d'une aversion implacable ; et même encore , après six ans , leurs journaux ne cesseat de le poursuivre de leurs grossières invectives. Quant à Misliess Trollope qui les a moins ménagés, je ne lui conseillerais pas de faire une seconde visite à celte aimable nation : elle y serait très-probablement lapidée.
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exemple de M. le marquis de la Fayette parmi les morts y et des rédacteurs du iVa^cona/ parmi les vivaas^ et sMk semblent n^avoir alors qu^un cœur et qu^une ame , il en ya autrement lorsqu'ils s^abandonnent aux passions égoïstes et haineuses qui les animent les una contre les autres , et à un tel point qu^it n'est certainement pas de pays en ce monde où Fhomme soit plus ennemi de l'homme que dans cetttî bienheureuse république de V Union. Alora ils.se disent face à face leurs vérités , alors il suffit d'enregistrer les aveux naïft qui leur échappent et dont leurs innombrables journaux se font les dépositaires , pour présenter , de leur caractère national, de leurs mœurs, de leur gouvernement^ une satire plus sanglante que personne n'aurait osé le faire d'après ses propres impressions , par la raison que la première condition, pour celui qui raconte, est d'être cru, et qu'ainsi que l'a dit notre grand satirique :
« Le vrai peut quelquefois n*être pas vraisemblable. »
Telle est donc la marche qu'a suivie l'auteur de ces Lettres; et celte marche est devenue si sûre, elle a entraîné avec elle tant et de si incontestables témoi-
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gnages , la lumière qu^elIe a répandue a brillé d^un tel éclat j les autorités qui s^ sont accumulées en ont pris un caractère d'évidence si frappant, qu'on a peine à concevoir que, parmi les voyageurs et les écrivains qui l'ont précédé dans cette carrière d'observations , il ne s'en soit pas trouvé un seul qui ait imaginé d'employer une forme d'argumentation qui se présente d'ellemême et qui, sur tous les points , ne laisse, en fait de documens curieux et certains, que l'embarras du choix. Il en est résulté pour cet ouvrage purement historique (l'auteur déclare abandonner la partie descriptive aux arrangeurs de phrases et aux faiseurs de romans ) , le plus haut degré d'authenticité qu'aucune histoire ait jamais présenté, puisqu'il n'est pas un seul fait grave , surtout parmi ceux qui pourraient sembler les plus suspects à cause de leur énormité, que le peuple dont il s'est fait l'accusateur , ne vienne attester lui-même par les milliers d'organes dont il a fait ses représenlans. On peut donc dire que c'est un livre fait par un français, et revu, annoté, considérablement augmenté par toute la population des vingt-quatre Etats confédérés. J'ajoute que , par une circonstance singulière et des plus favorables à son dessein , l'auteur
)ft» xn ^m
«Vst trouvé en Amérique au raoment même oii s*y montrait à nu la fkction démagogique qui s'est empa* rée du pouvoir^ où s'y discutaieiit' des questions^ s'y débattaient des intérêts , et s'y élevaient des discussions dont les scandaltes ont passé tout ce qu'on y avait vu jusqu'alors de plus scandaleui. : c'est au sein du Congrès même et dans ses séances les plus solennelles^ que se sont montrées k lui toutes les turpitudes et les misères de ce gouvernement fanfaron ; c'est dans la résistance de la Caroline du sud^ à son despotisme douanier et manufacturier , qu'il a saisi le secret de son inconcevable faiblesse.
Maintenant, si Ton considère qtie nous vivons dan^ dés temps inouïs ) où le projet de faire une république de l'ancienne et noble monarchie de France n^est pasi Bba(ndonné par quelques révolutionnaires à la fois fourbes et fanatiques , toujours prêts, tant que dureront les mécomptes de leur ambition , à provoquer des révolutions et à se jeter au travers de leurs plus désastreux événemens ; si l'on considère qu'ils traînent à leur suite des populations entières qu'ils ont enivrées de leurs utopies , et que c'est principalement la république américaine qu'ils leur présentent comme la
XUl
réalisation vivante de ces prospérités sociales dont ils préparent pour elles le trés-procbain avenir ^ on considérera aussi ces lettres, non pas seulement comme une des peintures de m<Burs les plus vraies et les plus curieuses qui aient jamais été tracées, maisencore comme un de ces ouvrages qui semblent apparaître providen^ tiellement pour produire une révolution salutaire dans le» esprits» Aussi , à en juger par l'impression qu^ont produite à l'étranger les publications qui en ont été successivement faites dans V Invariable ( < ), impression telle, que sur^e-champ il en a été entrepris deux traductions , dont Tune sera publiée à Munich en même temps que l'ouvrage original en France , il y a lieu de croire qu^elles ne seront pas accueillies avec moins de faveur dans la patrie de l'auteur , et particulièrement par ceux qui cherchent la vérité de bonne foi , et comme dit l'Apôtre , in simplicitate cordis^ et qu'il atteindra ainsi le but qu'il s'est proposé dans un tel travail , lequel est de dissiper sans retour une des
(i) Recueil périodique qui se publie à Fribourg en Suisse. Ce recueil n'a encore donne qu'une partie de ces Lettres ; et celles-là mêmes qui y ont été insérées reparaissent dans cette édition complète a\ec de nombreuses correclions , additions , etc.
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})laB funestes illusions qui aient jamais obsédé un maV heureux Age ou Ton ne vit que dMlIusions.
L^auteur a voulu garder l'anonyme : son nom , malgré la célébrité européenne qui y est depuis long-temps attachée , ne pourrait rien ajouter à la puissance des témoignages dont sont appuyés ses récits. En le taisant, il a cru remplir un devoir à Tégard des personnes dont il était le plus habituellement entouré aux États- Unis ; car encore qu'il leur ait soigneusement caché , et son dessein, et ses recherches, et des travaux dont elles eussent probablement conçu quelque effroi, il ne serait pas impossible , s'il se nommait, qu'il ne leur arrivât d'être en butte à des avanies et peut-être à des persécutions, uniquement pour s'être trouvées avec lui d^ns des rapports de bienveillance mutuelle et d'hospitalité ; car telle est, dit-on, la férocité de l'orgueil américain , qu'au besoin il s'en prendrait à la nature entière des blessures qui lui sont faites, capable même, dans sa fureur , de ne pas épargner les objets inanimés.
LE Comte O'MAHONY.
LETTRE PREMIERE
New-York , le 15 Janvier I832»
Arrivée à New-York, t- Aspect général de la xille et du port. — » Sa population. — Premier coup d'œil sur l'administration civile et politique des Etats dont se ccmipose ri3nion. -— Basses classes. «^ Leur importance politique, — Protestantisme. — Religion catholique.
Votre curiosité me presse étrangement , mon cher ami. Je touche à peine la terre promise des libéraux ; à peine ai- je eu le temps de parcourir les principales rues d'une des quatre ou cinq Babylones oii s'accumulent tous ses scandales et toutes ses corruptions , d'une ville où les comptoirs de ses marchands , se multipliant chaque jour , afin de recevoir la foule altérée d'or et toujours croissante qui s'y précipite , s'élèvent déjà comme une nouvelle ville qui déborde l'autre et l'enveloppe de toutes parts y oîi Tun des plus beaux pprts du
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monde , forme par le confluent d'un grand fleuve et d'un bras de mer , peut à peine contenir la multitude innombrable de navires de toutes formes , de toutes grandeurs , qui y entrent ou qui en sortent , soit qu'ils reviennent de l'autre extrémité du inonde , soit qu'ils y retournent , soit qu'ils pénètrent à travers d'immenses solitudes dans l'intérieur du pays, toujours pour recueillir de Por; ( car c'est ici la soif insatiable de cette courtisane que l'Ecriture nous représente assise à la porte des villes , et criant sans cesse : apporte , apporte; ) oii enfin , au milieu d'une population afiairée , sou-, cieuse , et qui , courbée sans cesse vers la terre y n'a d'autre occupation que d'aller sur le port peser ses marchandises pour revenir au comptoir vérifier ses factures et dresser ses bordereaux, j'ai, non sans peine , rencontré un homme , c'est-adire un chrétien qui m'entende , que je puisse comprendre , et dont le bon sens et l'expérience puissent m'expliquer le spectacle qui fatigue mes yeux et le bruit qui importune mes oreilles. Et vous voulez que , d'une main ferme , je déchire déjà le voile couvert de paillettes et d'oripeaux dont la main oflicieuse du libéralisme (^) couvre la nudité des Etats unis ou désunis , comme vous voudrez les appeler, et que je les montre à vos
(i) Je prends ici le mot dans sa véritable acception, quiestd*ex-i primer , ainsi que celui de jacobinisme ^ tout ce qu'il y a jamais eu ;* dans le monde entier , d'impiété et d'esprit de révolte depuis Luthe^ jusqu'à nos jourSk
Smîs d'Europe tels que votre bon sens vous les à d'avance représentés !
Permettez-moi d'y aller plus doucement ; comme il ne s'agit pas moins que de me mettre edi contradiction complète avec les milliers de niais et lès millions de fourbes (et notez que je mets à part M. le marquis de la F,... à qui il a été dontié , par une exception unique peut-être dans l'espèce humaine , d'oflfrir au plus haut degré l'amalgÀme de ces deux caractères ) qui , depuis cin*-; quante ans j n'ont cessé de visiter ce pays , pour tevenir eil Europe faire des phrases poétiques- et sentimentales sur l'innocence patriarcale de ses hàbitans , et de la politique transcendante siir les merveilles de sa prospérité et les sublimes profondeurs dé son gouvernement; permettez, disje , que je ne mie hasarde dans une semblable arène qu'armé de toutes pièces, c'est-à-dire , après avoir recueilli tous les documens positifs et tous les faits incontestables qui sont maintenant nécessaires pour raisonner contre les raisonneurs de nos jours. C'est là le seul argument auquel ils n'aient pu encore trouver de réplique , et je veux m'épargner l'ennui de les entendre répliquer.
Avant d'entreprendre un tel travail qui ne laisse pas que d'avoir ses difficultés , et qui exige plus de soins et de recherches que vous ne paraissez le supposer , il m'arrive quelquefois de me demander en quoi il peut être utile à des royalis-
tes et à des chrétiens, (^^en tends de vrais chrétiens et de vrais royalistes. ) N'ont-ils pa3 uçi critérium tout fait depuis long -temps et de tous points infaillible , au moyen duquel ils peuvei^ , à tous mqmens , et tant siir les hommes que s^r les choses y porter i;n jugement irréfr^gaj^lis? C'est de s^enquérir de ce qu'en pensent les Jijjéraux. Leur jugement connu » c-est le cpntraire q^i est indubitablement vrai. Par exemple, dis^nt-^s d^un homme que c^est un beau génie et up ii^I^lp caractère ? soyez assuré que c^est un çogur J^s , un esprit faux et médiocre ; que c^est un ino4èl^ de désintéressement ? conseillez à celui qui au|ra quelque chose à craindre de son pouyoir ou de son influence , de ne Taborder qu^nne bourse à l^ main ; que ses mœurs et sa probité sont des anciens jours ? dans ce cas , ses mqeur^ vous seront plus que suspectes , et tout honnête hoinme , forcé de traiter avec lui , devra y apporter toutes les précautions qu^il ne manquerait pas de prendre s'il
traitait avec un fripon De même, remontant
plus haut , lorsqu'il s'agira de quelque mnltitud? d'hommes rassemblés qu'ils appelleront nation ^ si ces braves libéraux vous font des phrases ora^ toires sur la sagesse de ses institutions ^ sur la candeur de son gouvernement , sur la liberté et la. félicité dont elle goûte les douceurs , ne dputez pas que ses institutions ne soient mauvaises j son gour vernement pervers et même infâme » que sa pré-.
f enclae prospérité ne tâche une irlisëre Irès-réelle , et , qu'au fond , sa liberté ne soit autre chose que là licence de la canaille ou le despotisme des délïiagogues (*).
Depuis quati*'ahte ans que la révolùtîoîi a coinmencé et que les révolutionnaires se sont mis en évidence , cette manière de raisoiihèr à toujours été h rè^ïe invariable dé mes jugeinens ; et je ne me rappelle pas qu'elle m'haït , lirié seule fois , induit dans quelque erreur considérable. Aîrisîmon jugement était fait sur la république des Etats- Unis , aVâiit que j'eusse posé lé pied sur lé èol du Nouveau Monde ; et là suite véits apprendra, je respëre , qàé ce jugement était bon.
Puisque vous îe Voufe:^ absolument , \é puis dû liioîns , avant de péilétrér datfs là pîaîe de cette étrange nation , vous i^endré compté de ce qui se
(x) Âiasi , à pArtir du «ommencemeiit du dix-^huitièine siècle jusque vers la 30« année du siècle présent , il n'y avait qu'un cri d'adnnration sur les pérféctfôi^s încaYiiparables de la- Cônstilùtlôh politique et religieuse de rAngleterrev et ce cri n'a cessé de retentir dans tous les degrés de l'échelle du libéralisme y depuis Montesquieu , le plus sublime des esprits ftiux et , côufme ta ôïheuretisénént ôii THlustre comte de Maistre , « le plus profond des esprits superficiels » jusqu'au journal des Débats , le plus hypocrite et le plus pédantesquement absurde de tous les journaux. Or , c'eàt maîntènaïit un' autre cri ; et suivant ces mêmes libéraux et ces mêmes journaux , cil » n'y eut jamais ^e gfouvernement politique et religieux plus despo- » tique , plus rapace , plus insolent , plus oppresseur : il est devenu » tellement intolérable aux Anglais, qu'^^r^ ou ne pas être est pour » eux la même question que le renverser ou le laisser subsister. » De ces deux ji^emens y lequel est vrai? Encore un peu de temps , et nous aurons la réponse.
I» 6 <c( passe sous mes yeux , de ce que j^ai pu recueillir sans sortir de Tenceinte de NewrYork ; et j'y trour verai d'ailleurs cet avantage , que d?ins Tesquisse que je vais essayer de tracer de la ville la plus coniï merçante et la plus riche de V Union américaine ,' vous aurez , à peu de chose près , une idéç exacte et , si je puis na'exprimer ainsi , un portrait assez ressemblant de ses autres grandes villes de conif merce , où vient s'engouJBGrer la meilleiu-e part dç sa population.
On n'est pas d'accord sur le nombre d'h^bîtans que contient la ville dç Nevv-York. Les uns disent 35o,ooq , les autres réduisent ce nombre à envi-, ron 200,000. De ces deux çalcids , quel que soit le vrai , il n'en donne pas moins l'idée d'une ville supérieure en population aux plus grandes villes de France , Paris excepté , et sous ce rapport , égalç à plusieurs capitales de l'Europe. Elle est presque entièrement bâtie en brique et sur le modèle des villes anglaises , dont ses maisons présentent à l'intérieur toutes les divisions ; c'est-à-dire , qu'elle en a la propreté et l'aspect uniforme et Jnes-i quin (i).
Cette population si nombreuse se compose de
(i) De même qu'en Angleten*e , les maisons y sont peu élevées et les mes extrêmement larges. Mais ce qui est convenable et salubre sous un ciel humide et si souvent chargé de brouillards , produit l'effet contraire dans un climat où les hivers sont trés-rigoureux et les chaleurs de Télé excessives. Dans ces larges rues de New- York, on ne trouve d'abri ni contre le froid , ni contre le^chaud -, et il est aussi désagréable d'y marcher en été qu'en hiver^
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banquiers J de nëgocians ou marchands en gros ^ de marchands en détail , de médecins , d^une nuée d'avocats et autres gens de lois , d'ouvriers dans presque tous les genres d'industrie que l'on exerce en Europe , sauf l'industrie manufacturière qui est ici dans sa première enfance ; d'étrangers de toutes les nations , Anglais , Irlandais , Français , Allemands , Italiens , Espagnols , etc. , qui y ac-< courent, la plupart chassés de leur pay^ par la misère ou les réactions politiques , espérant y rencontrer la fortune , et n'y trouvant presque tous que les plus désastreux mécomptes ; de matelots en très-grand nombre ; d'une populace mêlée de blancs etdegensde couleur de toutes les nuances j se livrant , tant sur le port que dans la ville , aux travaux grossiers qui n'exigent que la force du corps ; enfin d'une autre populace , incapable de prendre part à ces travaux et qui languit dans la plus hideuse misère. Je ne mets pas ici en ligne de compte les vagabonds , les voleurs , les incendiaires , les assassins , qui abondent à New-York autant et plus peut-être que dans les villes les plus corrompues de France et d'Angleterre ; j'en parlerai plus tard. *
De même , je ne parlerai ici qu'en passant de l'administration politique et civile de YEtat de New^ York. Son administration /?o/«ï/^Me se compose , quant au pouvoir exécutifs d'un gouverneur assisté d'un sous-gouverneur ; quant au pou-
M» 8 «flsi vaÎT législatif (ponyfàit législatif et exécutif f^mkti vous le savez, les deux mots sacramentdis et les deux conditions premières de tout gonvemaBent qui marche avec le siècle) ^^ il est formé des deux cbambres (convenues encore en principe) ^ un sénat et une autre chambre désignée sous le litre modeste d! assemblée. Le gouverneur ^ qui $ cconme cbez nous, envoie des messages y n'eu est pas moins le trcs-obéissant et même le très-» kumble serviteur de cette législature , et toutes ses fonctions executives se réduisent à exécuter ponctuellement ce qu^elle a décidé. Le pouvtw législatif ainsi constitué se rassemble à AB>any i ville peu considérable en comparaison de Newïork (*), et qui en est éloignée d^nviron i5o Jmilles ; et c'est dans cette ^pèce de capitale que réside ce gouverneur on pouvoir exécutif. Il vit Jà sans dignité , sans considération , au moyen d'appointemens qui , m'a - 1 - on dit , ne passent pas 6o,ooafr. paraiî^ et sur lesquels, s'il est prudent , et qu'il n'ait pas en patrimoine des res-? sources assurées d'existence , il lui est loisible de foire des épargnes pour le triste et obscur aveniu qui lui est réservé. En eflfet , comme on s'en oc-r cupe très-peu pendant qu'il est ea place , vous comprenez sans peine qu'on ne s'en, occupe pas du tout lorsqu'il a fait place à un autre (cç cpii
(x) Sa population est d*cnviron 40,000 habitans^
arrive , je cfok , tons les deux an trois ans) ( *) t c'est un des privil^es les pins admirables des g<rti* Tememeïis à bon marché , de laisser mourir de faim ceux qui se sont consumés à leur service , lorsqtrtls ont été assez maladroits pour les servk atec désiniéressement. La suite vous en fera voit de plu5 iUiistres exemples que ne le peut être cehiî d^un gouverneur de TEtat de New-Yotk.
Cette adminislration politique de VEtat de New - York est , sattf quelques modifications dé peu d%iportance , cdle de tous les autres Etats àe VVnion. Il en es! de même de Padministraf tien civAe ou plutôt municipale de fa ville même de New-York ; c'est celle de toutes les autres villes, grandes ou petites : elle est composée d'un maire et d'une corporationr d^Aldermen , dont les fonctions sont de régler et de faire exécuter tout ce qui est d'intérêt publie dans les limites de larcifé, et non au delà, lls^tmlr h leurs ordres , et en commun afvec les tribunaux (*) , des eoTwtables et au^-
(i) Le dernier de ces gouYerneurs, qui est morl subitement , était vm àthée-d^elâré , et teïlemènt ey nique dans sa profession d'athéisme , que TEv^qoe protestant ( feu le IX Hol^bart ) ne veulut pâ^ pennettve qu'aucun ministre desa secte fît pour lui les prières- des morts et assistât & ses fnnéraineSk II se nommait Clinton^ Céliii qui fègne présentement (M. Throop) passe pour être livré à l'ivrognerie. J'ignore jusqtr'à que! point cette i^épulation est méritée ; mais ce qui est certain' , c'est qu'un journafiste de New - York lui ayant reproché" cte vice et àfyant été cité par lut devant tefe tribouanx , n'y fut condamné que eomme libelliste et non comme cahmniatew.
(a) L'article des tribunaux^ que vous aurez plus lard , s^*a curieux , jç vous en avertis.
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très agens subalternes pour maintenir Tordre et poursuivre les malfaiteurs. Cette dernière partie de leurs fonctions semble occuper ceux-ci exclu* sivement, et, en effet, ils ont fort affaire avec la quantité extraordinaire de scélérats de toute espèce dont New-York est infecté ; car , du reste , ils sont à peu près impuissans à faire exécuter le moindre règlement de police qui oblige les habitans , et , pour la plus grande partie de la population , le maire et les aldermen sont comme s^ils notaient pas , c'est-à-dire, et si je trouvais une expression plus énergique , je Temploirais , qu'ils sont encore moins considérés que ne Test le gouverneur ou Pouvoir exécutif ( " ) .
Par qui sont nommées ces différentes classes de magistrats? Il va sans dire que c'est par le Peuple souverain. Or , vous imaginez-vous que ce soit ici , comme en France , une souveraineté d'abord à cent écus , ensuite , par un perfectionnement admirable , prodigieux , qui n'a pu être exécuté qu'au moyen d'une révolution et du renversement d'une dynastie , à 260 fr. par tête ? Vous seriez dans une grande erreur. Dans cette terre classique du gouvernement représentatif , on
(i) Toutefois il est vrai de dire que, nonobstant le peu de consî* dér^tion dont jouissent ces magistrats y et leurs chétives apparences , ilsn*en sont pas moins le seul pouvoir fortement constitué qui existe dans les Etats-Unis , pouvoir effrontément rapace, insidieusement despotique , qui se nourrit d'intrigues et de déceptions , et se fortifie de l'anarchie même dont il est entouré: ceci sera expliqué.
mt II <m 9père sur des bases plus patriotiques et plus larges. Le citoyen qui scie du bois ou qui balaie la rue j s^il a domicile depuis un an dans la cité ( ' ) ^ a sa part active de souveraineté ni plus ni moins que celui qui a été ambassadeur ou ministre ; et le vote de Tun a la même valeur que celui de l'autre. C'est donc en définitive la canaille qui nomme à tous les emplois publics : ce qui veut dire , en langage constitutionnel , que toutes les nominations se font ici de par et au profit d'un certain nombre d'intrigans qui s'établissent les meneurs delà canaille. D'où sortent la plupart de ces meneurs ? C'est là une q^iestion que votre expérience en matières de révolution ne vous permettra pas de me faire , puisque je vous ai dit qu'il y avait ici une légion d'avocats. Ne sont- ce pas ces marchands de paroles qui ont bouleversé la vieille Europe ? Partout oîi il y a corruption des cœurs , anarchie des esprits , désordre social en un mot , ne voit-on pas à l'instant cette race funeste croître et se multiplier comme les mauvaises herbes dané une terre abandonnée ? Ah ! croyez que , si cette espèce d'hommes n'existait
(i) Depuis la présente année ^ celle condition a été réduite à v»n^<quatre heures de séjour ; et tous verrez , dans la suite de ces lettres , qu'au moyen de deux faux témoins , un émigrant en guenilles peut , en sortant du navire qui Ta amené d'Europe , être déclaré citoyen des Etats-Unis , les faux témoins étant à la charge de celui qui le fait immatriculer , et lui-même recevant un pourboire par-dessus le marclié.
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mille pdit , les Etats-Unis f constitués comme iU sKmt ) les auraient inventés. Le Nouveau Mbnde est dotie , de même que la plus belle part de Tandëtiy k proie des arrocals; et kij comnie eH France et efi Angleterre , lotit est soumiâ à rignoblé puis-" ^ûcé dû parlsTgCé Ceci sera développé lor^ue ^ de Fadmltfistrâticm d^unë ville ou d'tin éiàt, nou^ rëffionterons à rMk»inistratk>A générale oti gmh vetnémej^ politiqtie dé YVnion. Je me réserva ato*^ de VMS offrir «m tableau deBPolh ou aesem*" hiées ^etorales. Méizie après ioul ce que voua avez pu voir en ce g^nre , il vo»s étonneTa.
« La loi est athée jdarns uii go'uvernement représeniaftif , et doit Ntre » est une des pflroki& les plus frappante» de vérité qui aient jamais été prononcées , quoiqu'elle soit sortie de la bonufche d'un avocat (»). Ceci est vrai en Angleterre, im^ nobstam tant de phrases ife^i lissantes cpsà^ depuis près de deux ëièckB j f ont été débkées sui^ Church and State y inébranlable appui de laplua excellente des* Conâdtutiôns politiques «^ Cela était plus vrai encore^ s'il est possible^ dans la France mc^iarchicO'CcmstUutionneUe y faible et triste co-^ pie du gouvernement anglais , depuis sa chambre des pairs encombrée de sénateurs de FEmpire , jusqu'à soa jury à la fois bête et populacier ; dans cette France, jadis très - chrétienne , oîrla charte de la restauration , en même temps qu'elle
(i) M. Odillon-Banot,
protégeait tous les cultes^ n^en deçlarsdt pas moins très-séjrieusenient ce que la religion catlio- » lique ét^it la religion de PEtaU >> Mais cela est VPjsâ surtout aux Etats-Unis ^ et plus franchement eiicere , plus logiquement , dans un accord plus parfjstit âm principe avec les conséquence^. Le gouv^meqient y est absolument séparé de toute religipQ , quelle qu^elle puisse être ; et cependant on nç nçt^nque pas de religions (lans cet heureux pays. G(9 serait calomnier ce gouvernement , que de dire qu^il protège celle-ci^ qull tolère cellelà 9 qu'ail en persécute une autre ; il ne s^en occupe pas le moins du monde. Il est même probable quUÎ en ignore le nombre ; et il le saurait, et ce nombre serait plus*grand ou plus petit , qu^ilne s'en pçcuperaiit pas davantage : en un mot , on peut dîrç quHl professe Tathéisme dans toutesa naïveté. Nou|5 avons donc jci des religions de toutes les sortes et pour tous les goûts. Des presbytériens y djes calvinistes purs , des méthodistes , des luthériens y des quakers , 4es anabaptistes , des frères morayes , des unitaires ou sociniens , des Unis^er^ salistes , espèce de fous dont la croyance est que tputea les religions sont dWe valeur égale , qu'il n'y a point cl'içnfer , et que les bons et les méchans verront également Pien face à face ; nous avons les divisionsi et les subdivisions innombrables de toutes ces sectes; enfin nous avons les Episco* paux y les plus absurdes de tous par deux rai-
sons : lâ première j qui leur est commune avéô Féglise anglicane , c'est que leur religion est celle qui se rapproche le plus de l'église catholique , là singeant de la manière la plus grotesque dans ses mystères et ses cérémonies , s'épuisant en rîsiblès efforts pour la parodier dans son infaillibilité ; la seconde , qui leur est propre , c'est que , les An^ glais américains n'étant pliis sous la dominatîoù du roi d'Angleterre, on a peine à comprendre comment ils peuvent encore le reconnaître pour pape , ne le recoilnaissant même plus pour souverain. Cependant tout le système du protestiaritisme épiscopal est fondé sur cette suprématie du monarque des trois royaumes ; et , si vous ébranlez cette base, il tombe en poussière. Lorsqu'on presse leurs ministres sur ce point délicat , ces dépositaires de la vraie foi et des vingUneuf arti" des ne laissent pas que d^étre un peu embarrassés ; mais ils reprennent leur assurance dans leurà Pulpits au milieu de leurs dupes. Et les soi-disans évêques avec leur soi-disant clergé gagnent à ce métier de fort bons honoraires dont ils vivent en famille très - confortablement , décidés qu'ils sont à faire durer ce doux état de choses tant qu'il pourra durer. Cette religion est celle des gens comme il faut (^); et il n'en est point dont les ministres soient aussi largement rétribués.
(i) n y a ici telle église épiscopale , où un pauvre homme ne serait point admis à faire son salut , et dont la porte ne s'ouvre que pour
Tout arbre portant son fruit , indifférence profonde en matières de religion ou fanatisme religieux , voilà ce que présente là 'population protestante des Etats-Unis. Au milieu s^élèye, ou plutôt se montre dans sa plus profonde humilité j TEglise catholique, laquelle, dit-on, s'^ accroît par degrés : ce qui est vrai sous ce rapport que , chaque année, il arrive ici beaucoup de catholiques irlandais; ce qui semble plus que douteux sous tous les autres. Mais , quoi qu'il en puisse être , il n'est que trop avéré qu^elIe est faible encore , extrêmement faible , que sa congrégation est jusqu'à présent la plus pauvre de toutes ( * ) , et que tout ce qu'on a raconté en France de la rapidité de ses progrès et de ses conquêtes est extrêmement exagéré.
les fidèles qui descendent d'une voiture. Nous y reviendrons , et j'espère vous faire sourire en vous parlant des gens comm^ il faut de ce pays-ci.
(i) Bans l'Etat de New- York , Tun des plus riches de V Union , elle ne possède pas encore un seul collège ; et les membres de cette Congrégation qui veulent faire élever leurs en Fans religieusement , sont obligés de les envoyer jusque dans le Maryland. Pour former nn tel établissement , si utile , ou pour mieux dire , d'une nécessité absolue, l'Evêque de New- York ( M^r. Dubois ) , l'un de ces hommes qui rappellent les pasteurs de la primitive Eglise , n'a pas craint , à 70 ans ; de traverser les mers et de parcourir la plus grande partie de l'£n« rope , faisant un portrait qui n'est que trop fidèle , de la pauvreté de son troupeau , et sollicitant de toutes parts la charité des Catholiques de l'Ancien Monde pour leurs frères du Nouveau. La Providence a béni la courageuse entreprise du pieux vieillard ; il vient d'arriver avec une somme suffisante pour faire bâtir ce collège ; et sans un tel secours , il est vrai de dire qu'il eût été impossible même de le tenter. Or , les sectes protestantes ont des collèges et de fort beaux collèges dans toutes les parties des Etats-Unis.
Celte fille du ciel , si Ton considère le point d^ou eUe est partie dans un pays que le protestantisme seul a créé , y a sans doute opéré des prodiges ; mai$ il lui reste encore de grands obstacles à vaincre et qui demandent des prodiges nouveaux ; car toutes ces sectes de mensonge, qui se haïssent entre elles , se réunissent naturellement I et comme par une sorte d^instinct , dans leur hçiine contre la seule croyance qui soit toute vérité. Elles toiu^nent autour d^elIe comme le lion autour de la proie qu'ail cherche à dévorer; et> si Tintolérance était possible ici, ce serait contre la religion catholique , et par exception , qu^i^ se montrerait intolérant» Ne pouvant donc la persécuter , ses ennemis la poursuivent sans relâche de leurs absurdes et détestables calomnies* Quel que soit le zhh de ses ministres et même Thabileté de plusieurs d'entre eux , ils sont encore trop peu nombreux pour pouvoir lutter de toutes parts contre la malice et Thypocrisie de ces innombrables ministres de renfer('); et la lumière ne s'introduit que lentement au milieu de tant de populations dispersées , assises et retenues depuis si long-temps dans les ombres de
(i) Vous frémirez quand je vous tracerai le tableau des Revivais , Camp-meetings ^ etc. , l*un des principaux moyens qu'ils emploient pour exciter et entretenir le fanatisme religieux des multitudes qu'ils traînent à leur suite , et quoique je désespère d'y mettre toute Téner- ^ie que demanderait un tel sujet , vous me soupçonnerez peut-être d'y avoir mis de l'exagération.
la mort. Cependant le zèle vraiment apostolique de son clergé lui ramène , de temps à autre , des hommes de bonne foi et de bonne volonté j qui tous avouent , en entrant dans son sein , qu^ils ne s^en étaient tenus si long-temps éloignés que par ignorance de ce qu^elle est en effet. C^est cette ignorance y si soigneusement entretenue par les prédicans de toutes les sectes protestantes , qui arrête surtout ses progrès. Cet obstacle, je le répète y est grand et très-difficile à surmonter.
Je m^arrête ici , laissant à moitié achevée Tesquisse que je me proposais de vous donner en entier ; mais j^aime mieux la partager en deux que de mettre plus long-temps votre patience à Tépreuve . Dans ma prochaine lettre , je ferai en sorte de Tachevcr , et j^essaierai d'y développer plusieurs des points que je n'ai fait qu'indiquer dans celle-ci. Toutefois il est probable qu'alors je ne serai plus à New- York. Je me propose de com-* mencer ma grande tournée aussitôt que la belle saison me permettra de me mettre en route. D'ici là j je ferai, je l'espère , amples provisions de notes , de manière qu'il me sera possible de vous parler encore de New- York en datant mes lettres de Philadelphie ou de Baltimore.
Adieu.
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Tableau des mœurs américaines. — Licence populaire. — Ses effets. -^' Classes supérieures de la société. ^ — Leur hiérarchie et ses bases pilremeia fînaacièt^s. <^ Goimnerce. -^ IndusU-ie. — ' I.euT
. activité et leurs progrès. — Avidité du gain , Icait caractéristique de rAméricain. — Mauvaise foi commerciale. — Société dite du
"^ premier rang. — Sa vanité et ses ridicules.
Mon cnsB Ami,
J^espérais vous écrire cette seconde lettre de Fkirladelphie ; mais je suis retenu ici, pser iua.des hivers les plus rigoureux qu^on ait éprouy» dtstpuis long-temps dans cette partie des Etaès-Unifi. Les rivières et les lacs , qu^on pourrait a|qi)eler ks grands chemins de la république amérîcame y de même que les bateaux à vapeur en sont lesdili^ gences , ne présentent de toutes parts que des sur^ faces glacées ou des glaçons flottans. Ce n^'est guères que vers la fin de mars qfie les personnes pm^ dentés pourront s^ confier avec quelque sécurité. Je passerai donc le reste de Thiver à New- York.
Je tâche de n'y point perdre mon temps. De riches négocians à qui j'ai été recommandé ^ m'ont
introduit dans ce que Ton appelle en tout pays d'^origine anglaise , la fashionable société, J^ai assez, d'habitude de la langue pour faire mon profit de ce que je vois , de ce que j'entends , de ce que je puis recueillir de renseignemens plus ou moins intportans , dans les conversations oii je me plais à engager les personnes qui me paraissent le mieux connaître Tétat présent et passé de leur pays. U serait à peu près inutile de leur en demander da« vantàge y car je n'ai pas encore rencontré un seul Américain qui eût la vue assez longue pour en pré^^ voir le très-prochain avenir.
C'est donc seulement un tableau de mœurs que j'essaierai de vous oflfrir aujourd'hui ; et d'ailleurs la connaissance des mœurs de cette population étrange est nécessaire pour vous faire bien comprendre y lorsque je les traiterai , les questions plus élevées de son gouvernement politique et de l'influence qu'exercent sur elle ses innombr2d>les croyances religieuses. Ce tableau embrassera toutes les classes de la société ^ et j'en puis tracer l'esquisse sans sortir de New-York. Cette ville , je vous le répète, est une espèce d'archétype, d'après lequel on peut se faire une idée exacte des grandes villes de V Union , et même du plus grand nombre des petites.
Commençons , s'il vous plaît , par le bas de l'échelle. Lorsque je vous ai dit que le citoyen qui sciait du bois ou qui balayait la rue , avait droit de
» ao <«
vDlèr pour la nomination aux grands emplois civils et politiques , et que son vote ne comptait pas moins que celui d^un citoyen ambassadeur ou secrétaire d^Etat y je crois vous avoir donné Tidée de régalité la plus complète y la plus parfaite quHl soit possible d^imaginer , d^une égalité telle que la voulait autrefois chez nous le père Du^ chesne , telle que la conçoivent aujourd'hui Tholiorable marquis de La Fayette ( < ) et le profond correspondant du Moming-Chronide , Monsieur 0, P. Q.. Vous pouvez maintenant vous figurer ce que peut être une populace protestante qui possède de semblables droits , et que quel-
(i) Je vous ai déjà parlé de ce grand citoyen Comme on Tappctle dans Tatgot févolufionnaire ; je tous en parlel'ai encore et plus d'une fois pent-être. Le simple récit de certains faits qui le concernent et qui se sont passés d'un bout à Tautre des Etats-Unis , pourra mieux que les peintures les plus énergiques , me servir à constater la portée d'intelligence et ce qu'on peut appeler le génie du peuple américain.
Quant an correspondant à Paris du Hloming^Chronicle , savez* vous ce que c''ést que ce Monsieur O. F. Q. ? Avez-vons jamais entendu parler de cet illustre publiciste 0. P. Q.? C'est un écrivassier révolutionnaire de la dernière classe , que je suppose échappé du collée de France ou de l'école de droit , et dont le métier est d'envoyer plusieurs fois par mois , an journal des radicaux anglais , des sottises républicaines qu'il entremêle de prophéties sur ce qui arrivera , rappelant sans cesse comme il a bien prophétisé sur ce qui est déjà arrivé , le tout d'^n ton capable , doctoral , et avec des airs profonds à faire mourir de rire. Les lettres de ce fequin politique sur les affaires de France et du continent ( et c'est encore là un trait caractéristique), sont ici l'évangile des libéraux français et américains ; et dés qu'un paquebot a apporté une de ces lettres précieuses , les journaux se hâtent religieusement de s'eiv emparer et de la faire retentir jusqu'aux extrémités de la république américaine.
ques parleurs ambitieux excitent sans cesse à les exercer. On chercherait vainement dans le monde entier une race plus insolente , plus turbulente , pénétrée d'un esprit de révolte plus farouche et plus audacieux. Abrutie par Tusage immodéré des liqueurs fortes ( je parlerai plus tard et avec des détails inouïs , de ce fléau du Nouveau Monde) j exaltée par le fanatisme religieux le plus extravagant ( ^ ) , lorsque sa dépravation ne Ta pas poussée dans Pautre extrême , c'est-à-dire , dans Fathéisme et dans toutes ses conséquences ^ elle a prouvé , chaque fois que quelque incident a allumé ses fureurs , qu'elle était capable de tout oser ; et il n'a pas été moins prouvé qu'on n'avait contre elle aucun moyen efficace de répression^ *) ^Dans son sein
MO I^ presbytérianisme et le inélhodisme sont les deux sectes dominantes au milieu de la population américaine.
(a) Voici ce <iui s'est passé dernièrement sous mes yeux : un fiibiicant de meubles avait établi , dans un bourg , aux environs de New- York , des ateliers , a6n de se soustraire aux salaires exorbitans «m'oxlgeaient les ouvriers de la ville , salaires qu'ils tarifent eux-mêmes dans leurs meetings ^ et auxquels les maîtres-artisans sont absolument forcés de se souoie^re. Il pouvait donc fabriquer des meubles à un prix beaucoup moins élevé , et par conséquent les vendre à meilleur marché. Malheureusement pour lui , il imagina d'en faire un assortiment et de l'envoyer à New - York ^\^me , pour y être vendu aux enchères : au jour fixé pour la vente , un rassemblement d'ouvriers s'est précipité dans la salle , en a chassé l'auctionneer ou commissaire-priseur , et repoussé violemment les acheteurs ; en uo clind'œil , les meubles out été tailladés à coups de couteau » mutilés, brisés , sans qu'il y ait eu > de la part de qui que ce soit , le moindre signe d'opposition à cet attentat contre l'industrie et la propriété. On semblait «'estimer heureux qu'ils n'eussent pas mis le feu à la maison ; et ) en effet , il ne tenait qu'à eux de le faire avec la même impunité.
se fonnent des scélérats de tous genres ; chaque jour , les papiers publics présentent des listes effirayantes de crimes accompagnés des circonstances les plus atroces , qui se commettent dans toutes les parties des Etats-Unis, et vous verrez plus tard que les lois du pays , impuissantes à les prévenir, sont en même temps insuffisantes à les punir.^
D'après ce que nous avons vu en France ( c'està-dire à Paris), où , depuis quarante ans , il ne s'est fait qu'une seule révolution militaire sur dix révx)lutions dont les dernières classes du peuple ont été l'instrument , vous aurez peine sans doute à concevoir qu'une sorte d'orcfre public règne encore aux Etats-Unis , surtout dans les grandes villes oîi il n'y a d'autre force armée et répressive qu'une milice , composée , pour la plus grande partie , de cette même populace américaine , assurément beaucoup plus ejQfrénée et non moins dépravée que celle dont on se sert depuis si long-temps pour bouleverser et opprimer notre malheureux pays. En effet, il est indubitable que , non-seulement en France , mais encore dans quelque partie que ce pût être de la vieille Europe , un Etat, une ville, un village même , composés de semblables élémens , ne pourraient matériellement avoir huit jours d'existence ; mais ici , des circonstances particulières , et même sans exemple , expliquent
ce jph&femène et )e feront ^wer ençorç; un peu de temps : c'est qu'il n'y a |M)int, dans ces grandes villes de r^Tup^ , la proportion numérîqiie qiii ^Î3te., che;)i toute ^tre nation^ entre la basse classe^tliç^divjerses classas fias élevées de la sor ciété. Elle y çst beaucoup moins non^reuse ; et bien qu'elle aille sans cesse s'açcrojissant^ et que cet accroissement soit y de temps à autre,, un sujet d'inquiétude passagère pour ceux qui pejuvent craindre d'en être débordés j cependant il est vrai de dire qu'dUe est encore contenue dans les lioiites de l'ordre public^ et par son nombre relativement peu considérable , et par son propre intérêt combiné avec celui de deux classes d'hommes qui exercent sur elle une influence directe et continuelle : les négocians et les artisans chefs-d'ateliers. Ceux-ci, d'abord sin^ples ouvriers , mais arrivés en Amérique à une époque oii les arts mécaniques'y étaient le moyen le plus sûr de fake fortune , sont maintenant au npmbre des plus riches habitans des villes , par conséquent intéressés au maintien de la tranquillité; et sous leur patronage , travaille et vit toute la population ouvrière. Celle qui n'a d'industrie que la force de ses bras , trouve dans les travaux du port y des magasins , du roulfige des marchandises y dç leur transport par mer ou sur les rivières , et par conséquent sous la protection du haut commerce, des moyens d'existence îion moins
^ Check ('.) I pouvait être oMsiàéré ici comme le fond d^iiia langue, et qu^il était à peu j^rès sans exemple que deux Américains eussent causé ensemble cinq minutes sans les avoir répétés mue vingtaine de fois. Jasqu*à présaEit je ne me sois point aperçu qu^il les eut oaloimûés.
Il s-agit donc ici ( et c'est Valpha et Vômega de la vie ) de gagner de Targent , puis de se servir de cet aident pour en gagn.er encore. Or, ppiv atteindre ce but vers lequel les poussent sans çe$3fs les pensées ^ insatiables de leur cceur , des Am^caii^s qui savent compter se gardent bien de cultiver la terre fertile dont ils sont entourés : c'est là un mi^éraUe labeur qui ne présente d'autre perspectives celui qui l'entreprend, que d'y vivre avec sa famille , simplement , médiocrement , et ; de lui laisser son modeste héritage aux mêmes ; conditions. En effet , cette terrç qui, de toutes k parts, attend des bras pour la cultiver, est à. peu ' près sans valeur lorsqu'elle est sans culture , on que la culture y a cessé : on pourrait presque dire qu'elle appartient au premier occupant (*);^t
(i) St9ck signifie le capiul qu*on a placé dans nne banque publique ; Check , le mandat qu*un propriétaire de Stocks lire sur celte I>aiique.
(i) Ceci doit s'entendre plus spécialement des terres situées dans f la partie-nord des Etats-Unis. Les planteurs qui en occupent le -4 Sud, sont dans une position très difTérenle. Je ferai plus tard connaître en quoi consiste cette différence ; mais d'aiànce , il est iniportanl delà foire remarquer.
W 25 <e vage jusqu^au palais des rois , avec cette différence que celte hiérarchie, formée au ^in'd'un gouvernement dont Tabsurde principe la repousse y est abjecte dans sa source , abjecte encore et de plus ridicule dans les lois arbitraires qui Tont établie et qui essaient de la maintenir.
Elle est abjecte dans sa source ; et en effet , dans ce système de la plus brutale et de la plus ignoble démocratie , il n^ si de différence possible , entre un homme et un homme , que le plus ou moiiis d^argent que possède Tun relativement à l'autre. Le mérite , les vertus d'un citoyen des Etats-Unis , les droits qu'il a à l'estime et même à la vénération de ses concitoyens , sont donc identiques avec la capacité de son coffre-fort ; et cette vérité est si évidente pour tous les esprits , ce sentiment est si profondément gravé dans tous les cœurs , que , sur ce point , le langage n'a pu être soumis à l'hypocrisie du verbiage républicain : a M. tel vaut cent mille dollars ; MM. tels >3 en valent deux cent mille ; M. tel ! oh ! celui- » ci ne peut sniloir moins d'un million de dol- » lars, etc. , etc. >> Telle est la locution consacrée à l'appréciation des membres vraiment respectables de la cité : elle revient sans cesse dans la conversation des Américains y et il est rare qu'ils sortent de ce cercle d'idées. Un Français , établi ici depuis dix ans , me disait que ce mot dollars y combiné avec deux autres mots , Stock
et Check (^;) ^ pouvait être considère ici comme le fond dQilia langue > et qu^il était à peu près sans exemple que deux Américains eussent causé ensemble cinq minutes sans les avoir répétés une vingtaine de fois* Jusqu^à présent je ne me suis point aperçu qu^il les eut caloomiés.
fi s-agit donc ici ( et c'est Valpha et Vémega de la vie ) de gagner dePargent, puis de se servir de cet aident pour en gagner encore. Or, pour atteindre ce but vers lequel les poussent ssms cesse les pensées ^ insatiables de leur cœur , des Américains qui savent compter se gardent bien de cultiver la terre fertile dont ils sont entourés : c'est là un misérable labeur qui ne présente d'autre perspectives celui qui l'entreprend, que d'y vivre avec sa famille , simplement , médiocrement , et de lui laisser son modeste héritage aux mêmes conditions. En effet , cette terre qui » de toutes parts, attend des bras pour la cultiver, est à peu près sans valeur lorsqu'elle est sans culture y ou que la culture y a cessé : on pourrait presque dire qu'elle appartient au premier occupant (* ) î ^
(x) Stock signifie le capiul qu^on a placé dans une banque pudique ; Check , le mandat qu'un propriétaire de Stocks tire sur cette banque.
(a) Ceci doit s'entendre pins spécialement des terres situées dans la partie-n^rd des Etats-Unis. Les planteurs qui en occupent le Sud , sont dans une position très différente. Je ferai plus tard connaître en quoi consiste celte différence ; mais d'aiànce , il est important de la foire remarquer.
m 27 m Ton rirait au nez d'un hotiime qui prétendrait vendre une ferme , quelle qu^en pût être Téten*^ due, au 4elà de ce qu^en valent le défrichement, les J:>âtimens , le bétail et les instrumens de la-* bour. Par <;onséquent, il n^y a point ici de for-» tunes territoriales , et de long-temps il he peut y en avoir.
Le commerce et Pindustrie, voilà donc les seules voies qui conduisent aux richesses : c^est dans ces voies laborieuses et périlleuses que se précipite , pour la plus grande partie , cette classe nombreuse d^Américains qui s^élève au-dessus des classes populaires ; et je ne sais si aucune langue pourrait exprimer les prodiges de sagacité , d^audace , d'activité , qu'^a produits au milieu d'eux celte soif vraiment inextinguible de Tor dont ils sont dévorés. De .même qu^il aurai tfallu plus d^un monde à l'ambition d'Alexandre , le monde entier isembl.e ne pas suffire à leur cupidité. Dans quelque coin ignoré . du globe que la tempête ou quelque autre fortune de mier ait poussé un navire 4We autre nation, il peut être assuré , s'il y a là quelque trafic à faire , si petit qu'en soit le pror fit , d'y trouver le pavillon des Etats-Unis. Personne ne sait mieux qu'eux oii il faut aller chercher des marchandises pour les avoir à bon compte , oii il faut les porter pour en tirer le meilleur parti : il n'est point dé marins plus ex^ périmentés , plus hardis que les leurs , et cette
» 28 « hardiesse va jusqu^à la folie (')• Inférieurs atn Européens dans toule autre branche des arts mécaniques , ils égalent les plus habiles et même les surpassent dans tous les genres dHndustrie qui- se rappwtent à la navigation. Four rélégance des formes j la marche , la légèreté j leurs vaisseaux 9 grands ou petits , sont supérieurs à ceux de toutes les autres nations : ils exécutent dans leurs fonderies , et principalement pour cet objet , des travaux immenses avec une promptitude et une facilité qui étonnent ; et , dans cette vaste con* trée encore remplie de toutes parts de solitudes sans routes tracées , et oîi , par compensatioB , les lacs et les rivières , merveilleusement enehaî* nés les uns aux autres 9 forment comme une ceiiir ture de communications qu^on ne parcourait , il y a vingt ans , que lentement , avec de grands travaux et des périls sans cesse renaissais , aujourd'hui des milliers de bateaux à vapeur vont et viennent à toutes les heures du jour et de la nuit , parcourant ces rivières et ces lacs avec la rapidité d'une flèche , achevant en quelques jours des voyages qui jadis demandaient plusieurs moisy portant , jusque dans les habitations les plus reculées et qui touchent le désert , des produits manufacturés qu'ils échangent contrôles proihic-
(1) On assure qae , sur les navires de toutes nations qui se perdent chaque année par les naufrages , plus de la moitié appartient au coMnierce américain. Ils se hasardent avec des barques, où d*autres es<*raient à peine se risquer sur de gros vaisseaux.
lions du sol (>). Â peine les Américains ont -ils reconnu ^et apprécié les bénéfices considérables que les chemins de fer rapportaient aux spéculateurs anglais , qu^un mouvement simultané s^est opéré au milieu d^eux ; et deux années ne se pas* seront pas , sans que TÂmérique soit d'un bout à Vautre sillonnée de semblables chemins partout oii on les jugera praticables et susceptibles de rapporter quelque avantage mercantile. La cupidité les emporte encore plus loin: plusieurs d^entre eux ont essayé et essaient encore d^élever, dans leur propre pays j des manufactures de tout genre rivales de celles dé PEurope , quiiis prétendent ainsi follement rendre tributaire dé leur sol sans réciprocité d^changes ; couvrant d^un vernis hypocrite de patriotisme leur amour du liicre, seul mobile de ces entreprises mal conçues , plutôt funestes qu^utiles aux Etats-Unis, et qui couvent dans leur sein un germe de révolu* tions et de discordes intestines (^). Enfin que vous dirai-je qui puisse vous donner quelque idée moins imparfaite , plus positive de cette frénésie commerciale ? car h peinture que je viens d^en es-
(i) On compte près de cinq cents de ces bateaux à vapeur sur le seul fleuve du Mississipi ; et ce8l)ateaux ne ressemblent point à ceux que l'on construit en Europe : presque tous ont double appareil , double jeu de roues , et pour la dimension égalent des navires de 4 à 500 tonneaux.
{%) N'oubliez pas celte remarque importante : elle renferme une question vitale pour les Etats-Unis > et je la traiterai en son lieu. ,
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sayerest fort aù-dèssoùs de la vérité. Sachez donc que le gouremement des Etats-Unis , n'^ayant pas d^àutre revenu que le produit de ses douanes *poar entretenir et renouveler sa marine , soiidoyc^ sei fwces de terre, payer les nombreux employés qu^eKigent son administration et le prélèvement si étendu et si compliqué de cet impôt, élever on réparer: les constructions militaires nécessaires à la défense du pays , etc. , etc. ; que ce goufveme^ m^it , dis-je, avec ce seul produit des dmits d*en* trée et de sortie , à trouvé le moyen ,* non-seulement de faire face à ces dépenses , iqais encore déteindre presque entièrement, et dans tin petit nombre d^années, une dette de près d^u» miUiard de francs, que lui avait fait contracter sa dernière guerre avec les Anglais. *
Je viens de tous montrer les choses du bean côte : car il y a , dans ce court exposé , 4© cjttW transporter d^admiration , faire pâmer d^aiâe ott crever de jalousie , un industriel de la Change d^Ântin, un chef de division du ministère de t^i*teneur (section du commerce et des manufa<$M^ res), ou un pipfesseur de CcAirs d'^économie'po^ litîque; mais, avant que je vous Paie dit, vous avez déjà vu oîi conduit ce mouvement continua et sans frein de toutes les passions cupides ^ oit aboutissent les pensées soucieuses de cette iqultitude d'^hommes qui , sans cesse courbés vers la terre , se consument sous le soleil à se former un
trésor ou à accroître sans mesure celui qu'^il&oiit déjà su amasser : à des entreprises^ eolossales et liasardet^es, à des concurrences fatales qui à tout moment viennent renverser de fond en comble les spécidations les plus habilement combinées ^ etenvdopper dans une ruine commune le spé* Gulateur et^es conourrens. Ces temps heureux, sont passés où un itégociant amâricaÊn ^ dirigeant ses vues commerciales vers une branche queU conque dUmportation ou d^éxportation , y faisait tranquillement décupler ses capitaux, nulle riva* lité. dangereuse ne venant jeter la perturbation dans ses calculs et en déranger la marche pro^ gresslîve. Ainsi se sont faites, il y a trente à quarante ans ,. les grandes et solides fbrtuipies qui dominent maintenant et absodbent toutes les au^ tves* Les exemples et les succès de ces patriarches du commerce étaient trop séduisans , pour^ ne pas attirer bientôt des imitateurs suit leurs traces; mais, comme ceux-oi s^ jetaient en grand, nmabre et simultanément, dès ce moment les.
bénéfices durent nécessairement se diviser, et 9 en même temps qu^ils devenaient moin^ considén . râbles , les chances de perte commencèrent à se présenter. D^autres accoururent encore ,. et , par Pefiet immanquable de cet accroissement contir. nuel , les choses allèrent sans cesse en empirant. Pensez-vous que Finstinct de la conservation leur ait enfui per3uadé de s-arrêter au milieu, des ca-
tastrophes toujours croissantes qui se succédaient autour d^eux? Le mouyement au contraire n'en est devenu que plus violent et la conclurrence plus aveugle , plus eflTrénée, Dans cette progression, qui semble aujourd'hui ne pouvoir plus s'élever et qui échappe à tous les calculs , le père est ennemi du fils , le frère du frère , Tami im* mole son ami : on dirait d'une guerre civile* Les marchandises que l'on importe , celles que l'on exporte, s'amoncèlent sur les ports ,^se succèdent sans relâche dans les marchés comme les flots de la mer qui les y jette ou qui les reçoit ; dans ces départs et ces arrivages qui se précipitent ainsi les uns sur les autres , il suffit souvent de vingt-quatre heures pour faire révolution dans le cours d'une denrée , pour rendre désastreuseune affaire qui devait être lucrative ; et, de même que le portefeuille de l'agioteur de Londres ou de Paris , trompant souvent toutes ses [urévisions, renferme aujourd'hui sa fortune et demain, s'puvrira pomr sa ruine , il en est de même ici des magasins d'un négociant. Les choses en sont ve^ nues à ce point , qu'un marchand en détail ose à peine se hasarder , chez le vendeur en gros » à faire sa provision pour le débit de quelques jours 9 incertain qu'il est de pouvoir l'épuiser avant qu'une fluctuation nouvelle dans les prix soit venue lui enlever son bénéfice légitime et son pain quotidien* Dans cette confusion eflGroyable , on a
ru et Ton voit encore des commerçans (et ceul-là ne sont pas les moins ingénieux ) importer des marchandises wec la certitude ttf perdre , et spéculer sur cette perte même par le calcul com*» biné des ventes au comptant qu^ils opèrent , et des paiemens à terme qu'ails font , soit à leurs vendeurs , soit à la douane , dont les recettes se« raient impossibles , si elle n'accordait des crédits» Que si ce calcul périlleux n'a pas réussi , la banqueroute reste pour dernière ressource. Jusqu'à ce moment • elle n'a été soumise à aucune loi as^ sez efficace pour l'empêcher d'être impunément frauduleuse : on peut dire que les créanciers d^un banqueroutier étaient à sa merci j et que, non-seu* lement c'était un moyen comme un autre de faire fortune , mais le moyen le plus sûr et le seul qui , sauf de rares exceptions et pendant une longue suite d'années, n'ait presque jamais manqué (*)• Où sont donc les vraies fortunes , me direz-
(i) Voici comment , jusqu^à ce jour , les choses se sonl passées : celui qui voulait spéculer sur une banqueroute, commençait par mettre en sûreté les débris plus ou moins considérables de sa fortune , en les faisant passer entre les mains d'un tiers. Ceci £iit , il assemblait ses créanciers , déclarait sa faillite , et leur offriait un dividende de tant pour cQnt. Quelque pût être ce dividende, il n'y a presque pas d'exemple qu'on l'ait riefusé , parce que dans ce pays-ci ( et c'était un des plus précieux privilèges de ces Amettcan-FrvemBn ) , un négociant n'étant pas tenu d'avoir des' registres et par conséquent de justifier de ses pertes , le banqueroutier , placé par son savoir-fiiire dans cette position insaisissahle , n'eût pas manqué* si ses créanciers se fussent montrés trop exigeans , de les en punir en ne leur donnant rien du tout. Son affaire arranyé^ > il recommençait tranquiU
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vous ? Les vraies fortunes sont dans la propriélé ^es maisons de ville ; «lies se composent encore d^a(5tiôns dans les mines , dans les canaux , dans les grandes usines qui ont pour objet spécial les fbuirnitures de la marine y dans les banques particulières et autorisées qui «''élèvent de toutes parts, qui se multiplient de jour ten jour davantage , et dont le privilège est de battre ou plutôt dVmprimét de la monnaie ('), et de spéculer ainsi sur les besoins extrêmes du commerce dont elles finissent par absorber tous les profits. Il faudra bientôt y joindre les actions sur les chemins de fer. Or , ceux-là seuls qui possèdent de semblables propriétés sont à Pabri des tempêtes ou s'engouffre aujourd^ui la foule aventureuse des nou«* veaux commerçans ; seuls (et quelle que puisse être Torigine de leur fortune) , ces heureux citc^ens jouissent d^une position où se trouvent à la fois réunis Féclat et la solidité ; et , parvenus à ce point culminant des vertus cwiques , à ce degré (Vestime et de considération au delà du-
lenient son commerce , et presque toujours «vec^lus de crédit qu'auparavant. On assure que , dans les statuts dernièrement révisés > il se trouve une loi dont Tobjet est d^rrêter ce torrent de banqueroutes frauduleuses , et que désormais le négociant en fiiillite sera tenu 4!e produire des livres de compte et de prouver qu'il a perdu. Cette loi , si elle existe , arrive un peu tard.
(i) On ne se sert ici de monnaie de cuivre ou d'argent que pour les appoints. Tout payement au-dessus d'une gourde inclusivement , se fait en billets émis par ces diverses banques. >
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quel , aux Etàts-Ukiis y on né conçoit plus rien ^ leur pensée s^€st reportée avec complaisance sur eux-mêmes ; Us ont dit comme ée riche de TEvangile : ccRéjouis-toî, mon ame. X» Et, après avoir reconnu qU^Une semblable poi^ition devait porter avec elle Wiiies ses conséquences j ils ont songé sérieusement à se les procurer* Leurs honora^ blés Ladies ont été appelées à les seconder (je me suis même laissé dire que ce sont ces dames qui ont pris Tinitiative) ; un Barème à la main, on a créé de)s distinctions sociales , tracé dés lignes de démarcation, «t ainsi s^est formé le noyau du premier KANG. . ■ ,
Il y a donc ici un PREMIER RANG ; et ceux qui, de leur autorité privée , Tout a'éé et s^y sont exclusivement placés , lie lui ont pas , jusqu^à ce jour , donné un autre nom. Y a-t-il un second^ un troisième rang, etc. ? Je n'en doute pas, en ce sens que tels qui ne sont pas admis parmi ces primipiles de la bonne compagnie , ne font pas pour cela société avec toute espèce de gens , par exemple que le Jobber , ou marchand qui vend à la pièce , ne déroge pas jusqu'au Shopkeeper ou boutiquier qui vend à l'aune , et ainsi de suite et même dans une progression descendante, dont les degrés sont plus nombreux et plus bizarres que vous ne pourriez l'imaginer* Mais , tout en considérant d'un œil jaloux ce premier rang auquel aspire un grand nombre , oîi quelques-uns
péjiètrelit de temps à autre, dont beaucoup soid repousses ai^ec perte >, il n'est pas un seul Américain , vraiment digne de ce nom y ayant conservé cette conyiction intime quii a le bonheur d'être néiibrej indépendant^ et membre de la première nation de tunivers , qui n'étouffât plutôt que de convenir qu'il appartient au second rang, à plus forte raison au troisième ou à tout autre. On est donc ici du PREMIER RANG^ OU Ton n'est r^n du tout. -^^
Or , ceci est pris sérieusement et à la lettre par ceux et èurtout par celles dont se compose cette caste privilégiée. Le ton altier de nos ancieniles grandes dames à l'égard de nos petites bourgeoises , l'insolence d'une pairesse anglaise , quand se rencontre sur son chemin la femme d\in banquier du d'un barrister , sont de la politesse , comparés aux grands airs, à la morgue dédaigneuse des dames américaines du PREMIER RANG pour tout ce qui n'est pas inscrit sur cette liste sacrée; et cette compagnie inférieure est, à peu de chose près , pour ces nobles dames , au niveau de leurs femmes de chambre, de leurs nègres et de leurs cochers (*), Dans le principe , il suffisait
(i) Tt est sans doute inutile de tous dire, qu'avoir une Toiture est ici une condition de rig^ueur pour prendre place dans rv prkmikr BAN6. Mais comme il est à propos queTéquipage de Tun ne soit pas confondu avec eelui de Tauire, cet inconvénient a été sagement prévu 'y et les grands seigneurs américains , qui font de rarîslocralie par la ville comme on joue des proverbes dans un salon , ont imaginé »
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il'être tiche de celte richesse que je viens de caractériser , pour obtenir de semblables lettres de noblesse ; il ikut maintenant ^u^lque chose de plus. Le temps , qui emporte , les unes après (es autres, les générations , n^a pas épargné le» dieux de ces familles patriciennes : or leuft illustres descendàns font tous leurs efforts pour otdiUev que ces braves gens, qui, pour la plupart, ont tehu sur leurs genoux leurs ingrats petils-fik , furent long-temps (et à la vue d'une foule de leurs concitoyens, dont plusieurs sont encore esistans ) bouchers , corroyeurs,^ tailleurs, cordonniers , vendeui^s d'eau- de - vie au détail , etc. , etc. ; une espèce de nuage commence à se former sur leur tombe , où , Dieu merci pour leurs descendàns , ils dorment leur sommeil : et leis yeux de ceux-ci sont tellement faits^, que ce nuage , d'une transparence extrême pour les autres, est pour eux: très-épais et s'épaissit de jour en jour davantage. Il est donc décidé qu'une grande fortune ne suffit plus. On ne vous demande pas d'à-
en guise de numéros , de Êiire peindre sur les porHères de leurs voitures, des fleurs, des coquilles^ des oiseaux, elc. ; le tout renfermé dans une espèce de champ ou é^ècu , et s'y détachant en couleurs héraldiques. De loin cela. Kessemble à quelque chose > et ce n'est pas sans une adroite intention : ce sont , pour ainsi parler » des armoiries en herhe , qui, avec le temps (et on t'espère, parce qu'on le désire ardemment) , se fortifieront dans leur racine et finiront par porter leur fruit. L'Europe a en ses croisades religieuses : l'Améiique s'enorgueillira quelque jour peut-être de ses croisades commerciales.
imS8 m voir des ancêtres ; au contraire, on met pour ccmdiliôn à votre noblesse de n^en plus avoir ; et^ si tel est le malheur d^une aspirante au paEMiXR RANG, qu^il loi reste encore un bon homme de père qui sût été , je ne dirai pas cordonnier ou tailleur comme les grands - pères de ces grandes dames, mais seidement marchand en boutique et même instituteur^ il faut qu^elle or prenne sop parti ; et , quelle que paisse ^re la posttioit fi-^ nancière et commerciale de son époux , elle devra attendre, pour son admission -au PREMIER RANG, que le bonhomme ait disparu de ce monde^ et même que son deuil soit expiré. Je connais dan» cette position critique une jeune dame fort jolie, de manières fort élégantes , qu'un talent musical très-distingué rend quelquefois essentielle dwis certaines réunions , qui a la vanité puérile et obstinée de se mêler à ce premier RANG , dont elle est constamment repoussée, et qui , tant qu^it y aura ici-bas certain vieillard qui a le droit de rappeler sBtJitle , sera , pour les fières Ladies de ce beau monde , « une petite chose assez^ agréable y yy (a Utile thing ^ery preîtf.) J'ai entendu , de mes deux oreilles , tenir ce propos à son occasion, et dans une soirée dont elle avait été le charme et le principal* ornement ( ^ ) .
(i) Oa a vu .ici , au milieu d*un bal où avait été présenté un yen^ ileman qui avait le malheur de n*être pas du paiMiEn rang , on a vu ^ dis-je , une contredanse dans laquelle il allait figurer , s'arrêter à la
Ite Cette lisfc tfcî |)i»(iseri^foÂr*sWiW éic*^ ik ianqrtefrtutîcirS' o^ptilèws , par ht i^feott qtiîé , sfur tKx chefs (le ces rîrces elioisfeà ,• otlèit compté à peme im qttî ttê powté fes ^fjngiliaies <îé deux èù tvoîs^ haivqtiweirfes'. Lâf ^ài^e àrflfenre est iFâvdfr maiwjtiéen vendïiifift sa* triàrchailtîîàe ètz gtôs : vetfdie* au défail est tm càtactèrc ftïJëlâlrife de itfturc ; et , enCfe linië Bârtiiqpie rt mr pairt* dfe SticircV em cohipfe ici séiîé qifttt'tîeirs^ Les ftatr^iicrôute^ les plus considérables sorrt afrfsi fes plus nobfes , de manière q*ie y plus oa est banqueroutier , plus on a de chances pour devenir un homme comme il faut. Il va aussi sans dire qu'on déroge en se ruinant , et que celui à qui il arrive de perdre sa fortune , est à Tiustant même dépouillé de toutes ses prérogatives et honteusement expulsé dVne société qui ne souffre point dans son sein de semblables souillures.
Les avocats sont du PftÊMIER RANG, ainsi que les médecins : les uns , s'ils ont beaucoup de pratiques ; les autres, s'ils ont beaucoup de cliens. S'ils ne remplissent ces deux conditions, ils n'y sont point admis; s'ils se perdent, ils subissent
première mesure , el foules lies nobles figuiaiires se rasseoir d'uu ijiouvenient simultané. On m'a dit que la dame du paEMiKK bàng , <tu'il avait eu la témérité d'enyayer , était française d*originc et fiUe ou petite-fille d'un honnête gantier de la rue Saint-Denis à Paris. Mais. . SOS ayeux avaienl vécu /... Ce n'est pas, îiu reste , la première fois que la révolution nous a prouvé que l'orgueil plébéien était de la pire c spèce et le plus monstiueux de tous -, mais pensiez - vous qu'il pût aller jusque là ?
la loi générale et en sont expulses. En vous traçant une faible esquisse de ces pitoyables et ridicules misères, qu^on m^accuserait d^exagérer si j^en faisais i|ne peinture plus forte et plus ressemblante y je me trouve avoir barbouillé plus de papier que je n^en avais d^abord Tintention. Je m^arrete donc au milieu de cette partie comique de ma narration ; et , si elle ne vous a pas semblé trop ennuyeuse , je la reprendrai bientôt pour la conduire jusqu'à sa fin»
Adieu»
LETTRE m.
Kew-York , le T. AvrU 1832.
Suite du m^e sujet. -^ Passion des daines américaines pour les titres nobiliaires. •— Arrivée du, marquis de La Fayette aux Etats- Unis. •— Orgueil plébéien. — Ses effets singuliers dans ce pays.
— Esquisse géographique de la république américaine. — Division naturelle des états en deux classes. — Cours remarquable des rivières Aspect général du pays. — Progrès de la population.
— Causes réelles de ce progrès. — Formation progressive des villes et des villages dans Fintérteur du pays*
SIoN CHER Ami,
En terminant ma dernière lettre , j^ai exprimé quelque appréhension que ma faible esquisse des notabilités sociales des Etats-Unis et de leurs immenses et incomparables ridicules , ne vous semblât une caricature ; au moment oîi je commence celle-ci , il me tombe sous la main un journal (theMirror) qui s^imprime à Washington, ville oîi réside , entouré de la plus exquise société qui existe à cinq cents milles à la ronde , le premier magistrat de cette belle et heureuse république , comme Tappelle le National. J'y lis le passage suivant que je vais transcrire fidèlement :
ce J'aime une légère teinte de patriotisme dans 3> les femmes : ce n'est pas ainsi que sont les no-
)d très, n est rare que la simplicité républicaine » ait pour elles quelque charme» Les titres y les » honneurs , le luxe de la parure j voilà cç qu^au » fond de Famé eHes préfèrent» tout. Ce qu^elles y^ regrettent y c^est de n^être pas au milieu des » splendeurs d'*une cour; un Comte ^ un Duc^ XI leui! tourne la tête. Cette disposition vaniteua^ X» de kur esprit les perle à considérer (et avec M un retour douloureux sur elles-mêmes), comme » au-dessif s d^eUes les femmes qiû v^nfin^ des w pays étrangers oîi existent de semblaMes ^- >3 tinctions. Alors ^ on les voit rougir ^ teue pro- » pre pays , et manifester une sorte de dégoût » pour son gouvernement popidaire ^ etc. »
Et cependant , lorsque M. le marquis de La Fayette , k grand représenlant poptiiaitfe des^ifeux Momies , revint i£y a> quel ques^ années dans^e^HVci pour y balancer s^s comptes ( * ) > on ^it ces
(i) II avait à régler une ancienne dette avec ses anciens amis d'oufre-mep. Il s'agissait , dit-on , d'une foui nirured^annesqu^iltoirarak faite pendant cette guerre fameuse de Vindépoîidaneê où il-a'CKtoiUi ses premiers lauriei's. Or y,nos Cincinnaius modernes savent compter. Le Fellow citizen des Etats-Unis avait ddnc pour principal oUjet de la visite qu'il faisait à ses frères , de se lairerembouiser te barpilai et les intérêts de sa créance , peut-être même les iulérêl& des intérêts. En conséquence , et à l'effet d'acquitter celte dette nationale , le congre» a voté d'eiithoustasmo une somme dèdeiiX'Cent;'miHi& dollars (un peu plus dUm million. Ou assure que le capital de la dette ne s'élevait pas à plus de quarante mille dollars , environ deux cent mille francs ) -, somme que le susdit Ciiicinnatûs a jugée suffisante , vu que , par dessus le marché, il lui a été fait un léger cadeau de rinyt'ciiiq mille acres de terre, qu'il a sur-le-champ mis en vente au plus offrant. Ces te itcs sont situées dans les Florides; elles sont de
»» 43 est mêmes belles âames si affligées <îc n^clre pas comtesses ou duchesses , se couvrir , de Ik tête aux pieàs , de sa noble effigie ( *) , et lui rendire , pêlcinêle avec la phis vile canaille , des hommages tpn ressembhîeni; à de I^doration. On les a vues depuis se lîvr^ à des transports de joie frénétiques à la nouvelle des glorieuses journées , qui détruisaient une. cour où avaient figuré dés duchesses et des comtesses , pour y substituer une cour bourgeoise et un roi citoyen. Ce sontfâ sans doute d^ssez grandes contradictions : toutefois il est aisé de les expliquer par Porgueîl plébéien. Jie ne pense pas que celui de Satan même lut d'une pire espèce. C'est de Végaiité qu'il veut avant tout , jusqu'à ce qu'il ait pu s'élever audessus de tous. Ces dames ont donc applaudi' à cette grande œuvre de nos niveleurs, tout en soupirant après qudque révolution faite chez eHes en sens inverse des nôtres ^ et assez bien feite
première quçklité, et valent encore pour le moins un pelit million. Ainsi , le plus beau caractère du siècle a accru son patrimoine^ déjà tort honnête , de plus de cent miHe livres de rente , pour s'être- ftil pendant plus de ^ cinquante an$ Tavocat du pauvre peuple , et avoir sans relâche compati à ses inisères. Ce n'est pas ti*op cher sains doute » mais enfin ce n'est pas-trop mal payé ; et toutefois je n*ai pas encore eatendp dire qu'il fût dispos^ à céder; à Jtofi client, pins mis^rabjf'el pins affamé que jamais , la plus petite part des honoraires de ses touchantes plaidoiries.
(i) Elles la portaient imprimée sur leurs rubans, Sur leurs chapeaux f sur leurs ceintures , sur leurs gants et jusque «sm* leuvs robes. On assure que ces aimables emblèmes de la reconnaissance nationale composaient en même temps une parure du meilleur goût.
pour procurer à leurs maris j et faire refléter sur elles ces titres qui , suivant Toccasion j sonnent si agréablement ou si désagréablement à leurs oreilles. A la tournure que prennent ici les choses , il serait téméraire de dire que ce cette génération-ci ne passera pas >3 avant qu^une révolu* tion si désirable soit arrivée : ainsi donc y eiv attendant ce dernier degré d'aune parfaite civilisation y elles devront prendre patience et se contenter de voir ces Messieurs s^appeler cis^ilemeid entre eux Esquire y mot qui malheureusement n^a pas de féminin dans la langue anglaise- Çès Messieurs sont donc Esquires de leur façon ; gardez-vous décrire à un Américain du premier rang, sans lui donner de YEsquire : vous passeriez pour un mal-appris , et il ne vous le pardonneraitjfimaîs, -r
Néanmoins que quelque bourrasque contre-révolutionnaire jette sur les côtes de TAmérique quelque chef de bandits politiques , quelque illustre proscrit échappé à la potence que lui destinait tel ou tel infâme despote , qui n'avait pas jugé à propos de se laisser détrôner ou massacrer, on verra aussitôt ces honorables citoyens , qui estiment à régal de la boue cette populace républicaine dont Tafiluence les fatigue et les importune , qui affectent la politesse froide de nos grands seigneurs à Tégard de tout membre de la république dont la fortune est encore roturière ,.
on les verra , dis-je , eutourer , choyer, fêter Pintéressante victime ; ils rivaliseront entre eux à qui lui donnera le plus dé marques d^estime et de sympathie ; et cet enthousiasme qu^elle inspire , ces politesses et ces prévenances dont on Taccable, se manifestent inévitablement pair un dernier témoignage plus éclatant , lequel consiste en un grand dîner pompeusement annoncé daiis les papiers publics , et auquel est admis tout Gentleman du beau monde qui consent à payer son écot. Ce dîner, pendant lequel débite qui veut sa harangue , et où il y a deux harangues obligées y celle du président et telle du coavié, est ordinairement couronné par des toasts qui vous feraient frémir. Je doute que, dans les banquets du Veau qui tète , Textrême gauche, réunie aux principaux membres du comité de rHôtel-de-ville et renforcée d'une députation des écoles Polytechnique , de Droit et de Médecine, en pût imaginer de plus effroyables (*). Comment expliquerons-nous
(x) Un de CCS dîners patriotiques a été dcHiné ici depuis mon arri* Tée , pour célébrer la bienvenue du général colombien Sanlander , que Bolivar avait d'abord voulu faire fusiller après tant d'autres , qu'il s'était ensuite contenté d'exiler, et qui, ioi-sque les républicains de la Colombie ont été enfin délivrés de leur Libérateur , a été rappelé par eux afin d'essayer s'il ne pourrait pas à son tour sauver la'patrie , déjà perdue et sauvée je ne sais combien de fois depuis leur glorieuse révolution. Je vous citerai quelques-uns des toasts inspirés par la présence de ce grand citoyen , toasts que l'on dit être au nombre des plus modérés qui aient jamais été portés en semblables occasions. Vous y trouverez de tout: de l'ignorance, de la niaiserie, et même un peu d'atrocité. — » Aux constitutions écrites , in-
ces anùmàtles , comme on dit dans notre jargon parlementaire ? encore par Porgueit plëbëien \ lequel s'^âève par-dessus les montagnes lorsqu^li peut sans péril se complaire en lui-même en féu^ lant aux pieds les autres /puis se plonge dans àéi abîmes de fange , du moment qu^il s^agit de n^ pas compromettre la popularité à laquelle il doit ses succès , et sur laquelle sont fondées ses espé4 rances^
' De ces sommités sociales ^ que nOtils * iauMns occasion de visiter encore , redes<:rendpns Vèi^ '1* peuple souverain qui pendant ce temps pOUlAstitt sa marche et va droit à toutes les donseqplëtiées de sa souveraineté , saris slnquiéter, et f^èfut-élW
»> VEKTBES par Ifts peuples du Nouveau Monde pour goinrernter caiix » qui les gouvernent ! — . Au gouvernement fédéral-reprèsei^tiitif « la A plus heureuse des découvertes dans la science des gotivehiénieiis 1 "> — A la mémoire du général Miranda, tpii le premier allwM le » flambeau de la liberté dans la Colombie et fut la première 1^ctine » de la tyrannie et de la trahison ! — A don Thomas Gknêr ( ledit » Gêner nésBHi) qui, étant président des Cortès d'Ei^agtie, « n épargné vn tyran dont la vie était entre ses mains et en a obtemi »> Texil pour récompense ! — « À Theureux jour où les patriotes de tA- A mérique du Sud seront reçus en Espagne par leurs fi-ères , et ceux A d'Espagne par les patriotes de l'Amérique du Sud ! — Aux braves i> et malheureux Polonais ( toast obligé ) ! — A notre ami et conei- » toyen La Fayette , le constant défenseur des droits de Tliomme et A de régalité (toast o5%tf) ! n Les toasts finis, un chanteur nonvellement arrivé de Paris , a chanté la Parisienne ; le vice -président de la fête , homme du premier rang , s'il en fut , et qui tant près d'mà million de gourdes , a chanté la Marseillaise ; et il est probable que si Ton eût vuidé encore quelques bouteilles de Champag^ ', M anrait dansé la Carmagnole, Toutes ces belles choses ont été pnbliéeè le lendemain dans les journaux. '
même smis se douter de ces farces aristocratiques qui se jouent autour de lui et en pkine dé^ mocratie ( ?). Ici il n'y a plus sujet de rire r il n'y eut jamais rien de plus sérieux. Il s'agit maintenant de pénétrer jusque dans les entrailles de la belle et heureuse république , et de motitrer à
(i) Cependant le Toile qui couvre encore à moitié ces risibles mystères ne tardera pas k être ëniiérement déchiré ; car les journaux de la fictioB 'poptiUir* coanbencent k jefter le ridicule k pleines mains sur la noble cotene. A Toccasion d'un prqjet de bals à l'imitalioii tles Almachs de Londres et de Bj*ighton (*) , formé par les plus prècieu- *w dames dn premier rang de la cité , Toici l'avis qui vient d*être inséré dans me feuille de Topposition ( Munning Courier et New- York Enquirer ) : « On demande six ladies patronesses ( joli mot em- » prnnté^ux Anglais, et que notre bonne compagnie de Juillet vient » aussi d'introduire dans son dictionnaire ) , pour se mettre à la tête . n des Almachs de New-York , décider des admissions et des exclu- » sioDs , déterminer avec une exactitude scrupuleuse d'où sort ce- » loi-^ et d'où vient celle-là , et bannir sans réserve de la société » toute eqpèce de petites gens. Elles devront être d'une naissance n distinguée , prouver par leur arbre généalogique que , depuis la » quatrième génération , il n'y a eu dans leurs fimillles ni blanchis- » sensés , ni taiUeurs , ni cordonniers , etc. Biles devront aussi eni> tendre le français et un peu Titalien , savoir au juste quand il faut >» crier Bravo dans un concert et marquer la mesure par un mouvement 1) de tête aux soirées musicales do samedi. »
1» Et , par Post-Scriptum : On ne recevra aucune recommandation i> venant de Boweri , et du quartier de , l'Est ( deux quartiers habi- » tés en grande partie par de petits propriétaires et des gens du peu- » pie ). N. B. On exige comme condition de rigueur une connaissance » parfoite de la Walse , de la Galopade et de la Matourka.rt
' (*) Almaek est le nom des bals on fêtes mêlées de danses qn« domient les prineesj'ndiens. Dans ces bals de Londres «t de Brigbton qui en «(aient une imitation, et auxquels iwâtîdaient des denes de la cour , on n'admettait qae des personnes de la plus hantq qualité ; c'était comme une sorte d'épuration que l'aristocratie anglaise faisait dans son propre sein. Celte manie a duré quelque temps * et eusoite on y a prudemment renoncé. Les ladits de la république oméricaine se sont montrées plus féodales que les pai* resses d'Angleterre.]
tous les yeux le mal honteux et incurable qui k dévore. Ce serait une tâche difficile à remplir, et je risquerais même de n^être pas parfaitement compris , si je ne vous donnais d'abord quelque idée de ce singulier pays j plus ou moins inexactement décrit jusqu^à ce jour par les géographes et par les voyageurs.
Toutefois mon intention n'est pas de vous étaler beaucoup de science géographique.; et vous n^attendez pas sûrement de moi des lettres telles qu'aurait pu en écrire Maltebrun de compilante mémoire , lequel a fait je ne sais combien de fois le tour du monde sans quitter le coin de son feu ('). Mais quelques détails de ce genre sont pourtant nécessaires ici.
Jetez les yeux sur la carte des Etats-Unis : vous y verrez qu'ils occupent un territoire qui , au nord, touche presque le golfe Saint-Laurent et s^tend au sud jusqu-à Pexlrémité des Florides, et qui , de Test à Touest, a pour bornes les côtes de rOccan et les bords du Mississipi. Par delà ce fleuve, cette république prétend être propriétaire d'une terre plus considérable encore que celle sur laquelle sa population est répandue , et
(i) Je viens de parcourir ce qu'il dit des Etats-Unis dans sa G**graphie universelle : il y copie les Voyages qu'il a sous la main ; il en cite les auteurs ; et par conséquent lorsqu'il se trompe , ce qui hi> ' arrive presque à chaque page , ce sont ces voyageurs qui en répondent. Mais M. de Chateaubriand qui prétend avoir vécu parmi hs sauvages , où a-t-il rêvé ce qu'il en raconte ?
qui n'est bornée que par FOcéan Pacifique, Maïs comme cet espace immense , à Texception de quelques petits territoires j se compose de solitudes y habitées seulement par des bêtes fauves et •des sauvages y je considère cette souveraineté des déserts comme fort au-dessous de celle de Sancho- Panca dans Tîle de Bàrataria.
A voir ces républicains s'étendre ainsi sur la carte ^ il semblerait qu'à Tétroit et mal à Paise sur un espace qui n'a pas moins de 600 lieues en longueur et dont la largeur est d'au moins 3oo lieues, ils menacent déjà de le déborder. Ces proportions gigantesques , et ces prétentions plus gigantesques encore , imposent à nos gobe-mouches politiques et inspirent quelquefois de bien belles phrases à nos journaux libéraux ( ')• Cher-
(x) « Chaque message àa président des Etats-Unis an Congrès J S) disait le Messager des Chambres , est digne des méditations de » l'homme d'Etat par la grandeur du tableau qu'il y déroule , et plus » encore par la comparaison instructive à laquelle il donne lieu avec k les Etats de la vieille Europe. — » Risumteneatis ? A la vérité, ce profond publiciste ajoute : « qu'il convient de mettre en ligne de j> compte les différences d'origine et de position , pour ne pas tombét » dans les erreurs de ceux qui cherchent dans l'Amérique un modèle • absolu sans avoir égard à ces idifférences. » Ainsi, nonobstant soa admiration pour les messages du général Jackson > grand publiciste lui-même et grand orateur , comme tout le monde sait , un libéral français a quelque idée que les constitutions américaines pourraient bien ne pas être un modèle absolu de gouvernement pour la France régénérée , et peut-être même pour les autres nations de la vieille Europe après leur régénération. Il feut lui savoir gré de cette lueur de sens commun.
D'un autre côté, dans ses lettres spirituelles et absurdes siu* la liste civile , M. Cormenin s'extasie sur les honoraires de ce suprême
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chotis le vrai , et tachons de le trourer au miliea tle ce pays perdu.
Les cartes géographiques (du moins celles que f ai sous les yeux) partagent les Etats-Unis en trois grandes divisions. Les Etats du nord j an npm* bre de cinq , y composent ce que Ton appelait autrefois \^ Nouvelle- Angleterre ; et, coqtimencant au nord à rextrémité de TEtat du Maine y ils ont pour frontières à Touest TEtat de New- York , et se terminent à reztrémité-sud du con« tinent ^ que borde de ce côté le détroit de Long'- Island. On y appelle Etats du milieu celui de New- York , le New-Jersey , la Pensylvanie , la Delaware , le Maryland , la Virginie y la Caroline du Nord et quelques autres ; enfin sont appelés Etats du sud ceux qui y partant de ce point, sont bornés par FÂtlan tique et par le golfe du Mexique
inap;ÎRtrat de la plus admirable des républiques, o H reçoit cent viagt- « cinq mille francs par an , ni plus ni moins , s'écrie-t-il , et c*est » nn président des Etats-Unis ! Entendez-vous ? Un président des » Etats-Unis !.... à M. Cormenin qui, si je ne me trompe, s'est successivement appelé DE Cormenin » puis Yicoiite de , n'a-t-il pas été préfet sous les Bourbons , dont il parait faire aujourd'hui assez pea de cas f Je ne sais ; mais j'ai quelque idée qu'il occupait «ne place dans la haute administration ; et tout me porte à croire que si le Chef de cette misérable famille lui eût offert une préfecture , il l'^ût très-bien acceptée. Eh bien ! je puis assurer que M. le vicomte DE Cormenin pré/^^ , aurait eu réellement, je ne dis pas seulement dans l'administration de son département , mais même dans le gouvernement d'alors , plus de pouvoir , d'influence , et surtout de considération , que n'en obtient le Président des' Etats-Unis depuis le fleuve St- Laurent jusqu'à l'extrémité des Florides. C'est ce que je me fiais fort de prouver.
jusqu^à la Nouvelle - Orléans , et ensuite par le Mississipi jusqu'^au Kentucky .
Il est possible que ces trois divisions semblent bonnes à des géographes; mais, pour ceux quis^occupent encore d'autre chose que de géographie en étudiant la statistique des peuples civilisés , ou soi-disant tels j les Etats-Unis ne présentent en effet que deux grandes divisions : les Etats du nord , où Von ne cultive et ne peut cultiver que le blé et les autres productions du sol européen , et les Etats du sud , où Ton se livre presque exclusivement à la culture des productions coloniales* En adoptant cette division si naturelle , TEtat de New-York , le New- Jersey , la Pensylvanie, rOhto, Tlndiana etPUlinois prendront place, avec la Nouvelle - Angleterre proprement dite , dans la première division ; tous les autres Etats seront placés dans la seconde. Eh efifet, là où commence la culture des produits coloniaux , là commence Tesclavage. Il y a là comme une ligne de démarcation qui nous offre deux peuples de mœurs très-différentes et d'intérêts encore plus opposés. C'est ce que nous verrons plus tard.
Au milieu de cette vaste contrée , et à partir des bords du fleuve Saint - Laurent , s'étend une longue chaîne de montagnes que Ton nomme les ÂUeghanis où Apalaches , laquelle se partage en diverses branches que distinguent entre elles des dénominations différentes, et vient se terminer au
nord de la Géorgie. Ces montagnes donnent ttalâ-^ sance à d^innombrables rivières ; mais , ce qui est remarquable, et ce dont il n'y a peut-être d'exemple en aucun autre pays du monde , c'est que beaucouip de ces rivières ^ parmi lesquelles plu-^ sieurs ont un très-grand volume d'eau , an lieu de couler dans les vallées qui séparent les branches des Âlleghanis , et par conséquent de courir dansr leur direction du nord-est au sud-ouest y s'^ouvrent une voie à travers les crevasses que présentent ces montagnes , et y après s'être précipitées en cascades plus ou moins considérables du haut des lits de granit qui leur servent de base y vont se jeter dans l'Océan Atlantique , leur cours se dirigeant du noixl-ouest au sud-est y et formant ainsi presque un angle droit avec les diverses branches de montagnes qui régnent de ce côté. Celle de ces branches qui s étend à l'ouest et qui est la plus élevée y donne de son côté naissance ou sert de passage à de nombreux courans d'eau, qui y suivant une route opposée y se jettent y ou directement ou par FOhio, dans le Mississipi. Avant de se jeter lui-même dans le golfe du Mexique , ce grand fleuve reçoit encore, de la rive opposée , d'autres rivières , parmi lesquelles il faut distinguer le Missouri , qui , après un cours de près de mille lieues à travers le désert, arrose l'Etat qui porte son nom et vient près de la ville Saint-Louis apporter au grand Méchascébé(c€m-
me dit si biearauteur d^Atala) le tribut immense de ses eaux. Enfin , dans le golfe du Mexique, viennent encore se décharger beaucoup de grandes et de petites rivières qui , depuis les Florides jusqu'aux frontières de la Louisiane, traversent les Etats situés à Textrémité-sud de la république américaine.
Le détail de ces rivières , de ' leur nom , de leur cours , serait infini : je me garderai bien de l'entreprendre ; et , pour mon dessein , il me suffira de vous dire qu'aucune autre contrée du monde n'en oflfre comparativement un aussi grand nombre , et ne contient un aussi grand volume d'eau. Ajoutez à cela que toutes les côtes des Etats-Unis , depuis l'Etat du Maine , situé à leur extrémité - nord , jusqu'à l'embouchure du Mississipi, sont irrégulièrement percées, déchirées, et en quelque sorte dentelées par une infinité d'anses et de baies plus ou moins profondes , qui généralement ne sont séparées entre elles que par des bandes de terre ti'ès-étroites; et vous pourrez concevoir le parti qu'il était possible de tirer de ces accidens de la terre et de l'eau pour établir des communications intérieures. C'est ce que les Américains ont su faire avec une activité et une habileté qu'il faut admirer , quoique l'amour effréné du lucre ait été le seul mobile de ces grands travaux ; et je le fais d'autant plus volontiers, que l'occasion pour moi sera rare
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dMprouver pour eux le sentiment de radmîration.
La côte entière du pays a donc été sillonnée de canaux an moyen desquels de petites embarcations ) et même des bateaux à vapeur de moyenne dimension y traversent les anses et les baies , parviennent à Pembouchure des rivières , les remontent , et à de certaines distances rencontrent d^au* très canaux qui^ par une correspondance noninterrompue , les conduisent de rivière en rivière, et les portent ainsi avec facilité et rapidité sur presque tous les points de Tintérieur. Là où les canaux ne sont pas praticables , on perce des routes , et même Ton établit des chemins de fer, qui se prolongent jusqu^à la rivière la plus prochaine. Ainsi tout se touche , pour ainsi dire , à des distances qui effraient presque Fimagination.
Pour me faire mieux comprendre, je citerai quelques exemples. Je vous ai déjà parlé de l^Ohio, grande rivière qui, prenant son côiurs à Touest des Alleghanis, va se jeter dans le Mississipi. Cette rivière étant déjà navigable à Pittsburg , petite ville de la Pensylvanie , on y parvient de Philadelphie par les canaux , et par conséquent da tous les points de la côte Atlantique ; d'où il résulte que , par cette voie , tous les Etats du nord peuvent porter leurs produits à travers les Etats que rOhio parcourt jusqu'au Mississipi , où d'innombrables bateaux à vapeur les prennent et les transporlent à la Nouvelle-Orléans , c'est-à-dire bux
dKernlères limites du pays vers le sud. A droite et à gauclie, le premier de ces deux fleuves reçoit dans son sein beaucoup d^autres rivières grande et pe^ tites, qui servent de communication aux points en« vironnans ; el si telle rivière s^ea détoome à une certaine distance, et que le pays qu'elle arrose offre quelque exploitation lucrative , un canal en opère à Tinstant la jonction : et aussitôt les terres prennent de la valeur et la solitude com^ mence à se peupler. Ainsi communiquent avec rOhio, outre le& Etals du nord déjà cités , celui qui porte son nom y le Maryland , la Virginie , le Kentucky, TlodianarrUlinois, le Ténessçe ; et cependani tous ceuxde ces Etats qui^ sont bordés par la mer Atlantique ont ea outre de grandes rivières
qui viennent s^y jet^,|et qui leur fournissent sui? ce point opposé des communications encore plus avantageuses. Cest à son grand canal, qui , partant du lac Erié dont les eaux Talimentent , va se jeter dans THudson au-dessus d'Albany , après avoir parcouru un espace de près de 3oo milles , que TEtat de New- York doit en partie les accroissemens prodigieux qu'il a pris en un si petit nombre d'années (*). Par ce canal et par toutes
(i) U les doit aussi k son excellent port , situé au confluent d*un bras de mer et d'une grande rivière » plus spacieux , mieux abrité qu^aucun autre port des Etats-Unis» et qui présente cet avantage, que les vaisseaux du plus fort tonnage peuvent , non-seulement toucher les quais de la ville , mais remonter par la rivière soixante mille au delà.
les rivières latérales , les produits du commerce étranger sont rapidement portés d'une extrémité à Tautre de cet Etat, ainsi que dans tous les Etat» intérieurs de la partie nord , qui ne s'^étendent pas jusqu'à la mer ; là , on les échange contre les productions territoriales. Les Etats intérieurs de la partie sud sont explorés de la même manière par la voie du Mississipi , qui , comme je vous^ Pai déjà dit, est couvert de bateaux à vapeur (*).
Maintenant que je vous ai donné un aperçu de la statistique des Etats-Unis , vous pourrez plus facilement vous faire une idée de Taspect général du pays , et , si je puis m'exprimer ainsi y parcourir les degrés de Téchelle sur laquelle est placée sa population.
Avant que la cession de la Louisiane eût euvert le Mississipi à la république américaine , elle n'avait d'autres communications extérieures que ses ports de l'Atlantique , et sa population était à peine la moitié de ce qu'elle est aujourd'hui. Il en résultait nécessairement que cette population si faible , se rassemblant autour des ports de mer, oîi ceux qui ne se livraient pas au négoce et aux arts mécaniques trouvaient encore plus de terre qu'ils n'en pouvaient cultiver, le reste de son im-
(i) Ces bateaux à Tapeur ne s'arrêtent pointa cette partie du flcufe qui borde les Etats-Unis. On les Toit souvent remonter dans le désert et tant que le fleuve est navigable , c'esl-à-dire jusqu'au fort St- Antoine , pour y foire le commerce des fourrures avec les sauvages
»» 57 «K mense temtoire était alors , de même que le sont encore Ja plupart des terres qu^elle possède au delà du Mississipi, abandonné aux bêtes fauves et aux Indiens. Aussi les voyageurs qui ont donné des descriptions des Etats-Unis il y a vingt ans , s^accordeqt-ils à les représenter comme le pays de Taspect le plus triste et le plus affreux qu^il y ait au monde, ce Une forêt immense , sans bor* » nés y dit l'un d'eux (') , coupée par de rares in- :» teryalles oîi apparaissent de misérables petits » villages que bordent des étangs et quelques » champs ensemencés; des rivières et des torrens 33 qui parcourent cette forêt dans diverses direc- » tions ; à l'Ouest , d'innombrables petits couy> rans qui vont se jeter dans le Mississipi ; à » l'Est y une côte basse et aplanie entrecoupée 33 de marécages , sur laquelle s'élèvent six gran- » des villes et un grand nombre de petites, toutes » bâties en briques ou en bois : partout des ar- 33 bres gigantesques ou une terre couverte et hé- >3 risses d'arbustes. De quelque côté que l'œil se 33 tourne, un sol fangeux, une atmosphère épaisse, 33 une nature inculte et sauvage ; tel est l'aspect 33 général de la contrée. >3
Cette population]' des Etats - Unis , composée alors d'environ sept millions d'hommes , était , ainsi qu'elle l'est encore aujourd'hui , un mélange de presque tous les peuples de la terre , de
(i) M. Fclix de Beaujour.
mSSm blancs d^Europe , dVsclaves noirs transportes d^A-*^ frique , de sauvages ou Indiens indigènes y etc. Il n'^est pas besoin de dire que les blancs d^Eu* rope, sans comparaison les plus nombreux (Ut étaient et sont encore avec les noirs et g^ns de couleur dans le rapport de six kun)y <mt toa* jours été les maîtres du pays et y jouissent seok des droits politiques.
Ainsi donc , pressée sur les bords de la mer^ où tout présentait Taspect d^une civilisation em« pruntée aux peuples européens y la population des Etats-Unis y à mesure que Ton avançait dans les terres , devenait plus rare. Fmr TefTet de 11»o« lement , les mœurs y étaient plus grossières ; et le voyageur qui avait le courage de pénétrer jusque dans rinlérieur du pays j finissait par se trouver au milieu de solitudes effrayantes y par* courues seulement par quelques chasseurs et quel*^ ques bûcherons , presque aussi sauvages que leurs anciens habitans.
Ce sont les révolutions de TEurope , les désastres des colonies , surtout la cession de la Louisiane , et rintroduction des bateaux à vapeur qui ont changé la face des Etats-Unis, et avec une rapidité qui tient du prodige. Chassées de leur pays par la misère ou par la proscription y des peuplades d'émigrans vinrent chercher un refuge dans un pays oii la terre , pour ainsi parler , était au premier occupant , et ou le travail de leurs
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hvM pouvait leiur fournir des mcjms ct^existence^ que panout adleurs ces malheureux aùraienl; vainement demandés. Ces nouveaux venus apportaient avec eux ou des industries nouvelles , ou deg peifectîonnemens aux industries déjà connues i à mesure que les communications s^étendaient ^ les teires les plus rapfjTochées des cotes , ou situées sur lès rivières les plus faciles à explorer , acquâ-aient une valeur progressive extraordinaire et inespérée. On pénétrait alors plus avant dans le désat ; de nouvelles cultures y étaient établies par de nouvelles troupes d cmîgrans , qui se pressaient et se pressent encore aujourd'hui , pour ainsi dire , les unes sur les autres , continuant d'y chercher le pain que TEurope ne peut plus leur donner. Les bateaux à vapeur et Touverture du Mississipi ont fait le reste . Dans l'espace de vingt ans , cette population de sept millions d'hommes a presque doublé ; et , des rives de ce fleuve aux côtes de l'Atlantique , des bords du Saint-Laurent au golfe du Mexique , on peut parcourir les Etats-Unis sûrement , rapidement , et comme on le pourrait faire en toute contrée civilisée d'Europe*
Quoi qu'il en soit de ces prodiges d'industrie , il ne s'ensuit pas que treize à quatorze millions d'hommes puissent peupler , dans toutes ses parlies , un territoire qui contiendrait à l'aise dix fois celle population. Les Etats-Unis sont donc
encore un immense désert partout où il n^y a pas de rivières, et encore là où ces rivières ne sont pas navigables. C^est sur les lisières de terraiii qui bordent celles dont les eaux sont favorables aux exportations , et seulement là , qu^une partie des nouveaux habitans de cette république ont établi et continuent d^établir leurs demeures. G^est là qu^après avoir abattu les portions de forêts qui couvrent ces terrains, bâti avec le bois qulls ont coupé des espèces de hutte compara" blés à celles de nos paysans les plus misérables , défriché et ensemencé Tenclos qu^ils ont aimi conquis à force de bras , c^est là , dis-je , que ces pauvres gens forment des espèces de villages auxquels , soit par niaiserie , soit par dérision y on se plaît à donner les noms des cités les plus célèbres de rhistoire ancienne et moderne (*}• ^ arrive ensuite que, suivant la position plus ou moins heureuse de la place quUls ont choisie , ou ils restent stationnaires dans la pauvreté et presque dans risolement , ou bien un échange facile et lucratif des produits de leur culture leur ouvre des sources de prospérité. Alors leur population s^accroît , leurs habitations deviennent plus solides "et plus commodes, leurs villages se chan-
(i) Nous avons ici Troie , Illiaqiic , Memphis , Sparle , Ailleurs (et quelle Athènes !), Rome , Cailhage , Syracuse , Jérusalem , Florence , Paris, Francfort, rétcrsbomg:' , etc., etc. El loul cela tiendrait dans la ville de Pojitoisc.
gènt en petites villes , où commencent à sMla* blir des artisans , des médecins , et surtout des avocats. Mais quoiqu^l^n arrive , riches ou pauvres, ces hommes, qui n'ont pu créer de pareils établissemens que parce qu'ils étaient endurcis aux travaux manuels , et par conséquent sortis des dernières classes du peuple , conservent la rudesse et la grossièreté de leurs premières mœurs; et, dans les Etats ^u nord principalement, leurs manières rustiques et sauvages présentent un contraste frappant avec la politesse européenne des habitans des villes qui bordent les rivages de la mer. C'est dans ces villes que s'arrêtent les émigrans qu'une éducation plus honnête , quel- * que profession plus relevée , ou quelques débris de fortune sauvés et emportés dans l'exil , excitent à tenter la fortune par des voies diflférentes . Ils arrivent ordinairement avec des illusions qu'entretient et fortifie le spectacle qu'ils ont sous les yeux de fortunes brillantes , créées par les divers genres d'industrie qu'ils sont eux-mêmes capables d'exercer. Mais ils arrivent maintenant trop fard, ainsi que je l'ai déjà dit. Ce qui faisait autrefois les fortunes les détruit aujourd'hui. Soit dans le commerce , doit dans les arts mécaniques, il est une certaine mesure de force et d'activité en proportion avec les besoins de la société, qui, dès qu'on la dépasse, produit l'effet contraire à celui que l'on voulait obtenir ; et alors ruine
et concurrence sont deux mots qui deviennent sjrnonymes. Or, cette mesure est depuis longtemps dépassée dans les Etats-Unis. La terre, au contraire , y appelle sans cesse des bras pour la cultiver. De long «temps elle n^en saurait trop avoir, et elle est toujours prête à fournir les premiers besoins de la vie à ceux dont le travail vient les lui demander. C^est donc avec juste raison qu^on a dit que ce pays n^offre des chances fa va») râbles qu^à celui qui nt possède rien;- à quoi il faut ajouter qu^il doit être prolétaire , .vigoiireiiix^> bien portant, et ne répugner à àuciin desttairaux quiVexigent que les forces du cotps. A ces coaditions , il peut trouver partout , dans lesgnmtdes villes comme dans les campagnes^ des moyens d^existehce assurés ( ' ).
Lorsque je parlerai spécialement des Etats, du sud , oii presque tous les travaux de ragriculfvre sont faits par des esclaves , ce que j^ai dit des fer* miers et des laboureurs des Etats du nord ne s^appliquera pas exactement aux planteurs (c^est ainsi qu^on les nomme ) de ces autres Etats. Une position différente a dû nécessairement produire
(i) Ceci toutefois n'est pas sans exception : la cupidité trouve trop souvent le moyen d'abuser de la misère , de Tinexpérience , de la crédulité des émigrans , et de faire un odieux trafic de letirs soeurs et même de leurs vies. C*est ainsi que les leurrant de fausses espérances , on en détermine un grand nombre à aller travailler aux canaux , dans des contrées désertes, marécageuses, où des fièvres èpidémiques -uoissonnent annuellement des papaUtions entières.
quelques résultats diff^rens. Sont-ils uieilleurs? Je les crois pires , s^il est possible , et je vous réserve sur ce sujet des détails que je crois curieux»
MaintenaQit ^ vous pouvez , ce me semble , vous faire de ce pays Tidée que j^ai voulu vous en donner et que je crois exacte. La population y a pris dans tous' les sens un grand accrdssement , surtout sur les côtes , oii le» villes grandes et petites ^ et toutes plus pu moins agrandies et embellies , ne présentent aucune différence sensible avec nos villes d^Europe , dont elles ont, les mœurs , les besoins , les habitudes , les manières et presque tous les genres dHndustrie. Or , tout cela exisUit il y a vingt ans , mais dans de plus petites proportions* Aujourd'hui , de même qu'il y a vii^t ans , à mesure que vous avapcez dans Tintérieur des terres , la population devient moins nombreuse ; les villes^ décroissent graduellement et sont séparées les unes des autres par de plus grands intervalles. A ces petites villes , succèdent des villages ; les mœurs polies du citadin sont brusquement remplacées par les mœurs grossières du paysan et du manouvrier , avec cette différence , que ces peuplades toujours croissai^tes d'hommes ignorans et brutaux forment maintenant, au milieu de l'immensité des solitudes , des lignes de communication tracées , ainsi que je l'ai déjà dit , par le cours des rivières , et présentent des lisiè-
res étroites de culture qui traversent le pays dans tous les sens.
J^ai peine à croire qu^un semblable tableau vous paraisse fort séduisant. Il se rembrunira encore dans mes lettres suivantes; et quoique vous ayez sur ce peuple^modèle des opinions faites y qui , quelque chose qu^on en puisse dire y semblent devoir vous préserver de Tétonnement^ î^ai Tespérance que plus d^une fois je parviendrai pourtant à vous étonner»
Adieu,
'"''"'' '■ ' . I . . .' ■ ' Il * ■ ■ i-ii^
Biiltimore , le I. Mai 1882.
^fal religieux da pays. *— Nombre et Tariéiés des sect^. *^ Gatho» licidme.!-^ Son premier. établissement dans le Maryland. — Per»
' sécatîon des catholiques par CromwelL — Etablissement des non« conformistes dans lés Etats du nord. — • Leur Intolérance. — Eta^bHssement de l'Eglise épiscopale. <— Tolérance mutuelle après la
t guerre de rindépendance^ -- Le catholicisme admis partout à cette tolérance. — - Richesse des congrégations protestantes. — • Pauvreté de l'Eglise catholique. — Ses causes. — Ge qui en résulte. — Laï»
* cisme. ->- Ses funestes ^effets. «— Aspect de la TÎlIede Baltimore.
Mdn cher Ami ^
Maintenant que je vons ai donné de la statisti-^ que de ce petiple , moitié sauvage et moitié civilisé (*) , une idée , sition complète , du moins exacte et suffisante pour mon dessein ^ que vous en dirai- je , et par oîi commencerai-je ce qui me reste à vous en dire ? Cette lettre sera-t-elle politique ou religieuse ? Raconterai-je d'abord la merveille
> (k) Je érois à'propos de foire obserrer quej'eUtends ici par civilisé,
un peuple matériellement habile en beaucoup de choses , et chez
qui se. perfectionné de jour en jour davantage ce matériel de la vie ;
c'est-à-dire que je prends ce mot eh mauvaise part et dans le sens
' que; lui- donnent les libéraux» '
T.BTTEK8* I, ^
m^ M mt d'environ douze millions d'individus > à qui > pour être gouvernés libéralement y il ne faut pas moins de quarante-huit à quarante-neuf chambres de sénateurs et législateurs 9 sans cesse parlant ^ délibérant, vociférant ; vingt-quatre pouvoirs exécutifs particuliers , et un pouvoir exécutif général ; des assemblées de maires et d^aldermen jusque dans le pUi^ petit village , lesquels délibèrent et vocifèrent encore , sans compter le droit qa^ont paA*tout tous les i^itoyens de la république , qui ne sont pas positivement déclarés vagibondf t de s'assembler tn grand ou en petit nombre ^ de nommer un pr^ésîdent et des secrétaires , 4e délibérer et de vociférer à leur tour sur les affiûres publiques j de contrôler $ de blâmer ou d^approuver ce que font les délégués du peuple souverain ^ de leur dire à haute et intelligible voix les plus grossières et les pJw saJ^ injures t de publier par les journaux ees ijujurea et ces délibérations f de provoquer d'autres rass^oiblemens de h même nature , d'ameuter ^ nfin impunémept toute uAc population , s'il leur est possible de te faire ? Vantai mieux commencer par supputer^ au ijooii^s par approximation , combien a de r^igipns ce peuple qui possède tant de gouvernemens , et d'examiner à quel degré il est moral , avant d'admirer à quel point il est libre ? Après avoir hésité un moment j je me suis dépidé à prandre ce dernier parti ; car ce n'est pas le tout que d'être favmsé de la plos
!•» 67 W belle' constitution politique qu^ait jamais éclairée le soleil , et de se considérer , avec un piste or^ gueil , comme le premier peuple du monde \ <c Si » Dieu ne garde la ville ^ disait il y a quelques » trois mille ails ^ un homme qui n^a pas encore » perdu tout crédit > même au dit^neuvième siè« » cle , c^est vainement que ceux qui la gardent ^ » veillent pour la défendre (*)»'^ ^ est donc à propos de s^enquérir avant toutes choses , si la ré-^ publique américaine , ee chef-d'œuvre des gouvememens modernes, peut réclamer Fassistance d^en haut , à un tkre moins chanceux que les ré-> volutîonnaires de chez nous, qui , tout en faisant des lois athées et cfui devaient Fétre^ inscrivaient logiquement , et peut-être inscrivent encore sur leurs monnaies : Dieu protège la France.
Si je ne me trompe , je crois vous avoir dit eh courant , dans ma première lettre , que nous avions ici des religions de toutes les sortes , et pour preuve, avoir jeté sur lé papier les noms de sept à huit sectes , qui me revenaient à Tesprit. Ce nombre a pu vous sembler fort honnête ; mais vous seriez-vous abusé au point de croire que j'avais épuisé en quelques lignes cette singulière nomenclature ? Pour vous tirer d'une semblable erreur , si effectivement vous y êtes tombé, il me suffira de vous dire que jesuismain^ tenant dans la ville la plus catholique des Etats- Ce) Ps. 126.
Uni9 9 dans cette ville de Baltimore que Ton coiv> sidère comme le centre de la Catholicité améri* came. Maintenant faisons des chiffires« U y a , dans cette ville ^ 47 églises ou chapelles : 5 apparâennent à PEglise catholique ; les autres sont partagées comme suit : Protestans épiscopaiix , 2 .
— Méthodistes associés > 3. — Presbytériens , 4» -^ Réformés associés , i . — Baptistes , 4* **" Méthodistes épiscopaux^ 8. — • Médiodistes africains ( c^est-à-dire nègres), 5. — Luthériens allemands et anglais , a. — Béthel des marins, i»
— Congrégation évangélique , i . — Calvinistes allemands réformés, t. — ** Congrégation des amis, 5. —- Unitaires, i. — -Dunkards ('),i.
— Missionnaires , i . — Ecossais séparés , i . — Branch tabernacle (*), t. — Nouvelle Jérusalem , I . — Universalistes , i . — Total , 1 9 sectes possédant ensemble 4^ églises.
Est-ce tout ? Hélas ! non. Qui en sait lé nombre ? Qui peut les compter ? Nous avons encore TEglise indépendante , TEglise de Sion , des frères Moraves , des Latitudinaires , des Quakers qui tremblent et des Quakers qui ne tremblent pas , des Bryonites , des Mormonites , des Ranters , et une foule d^autres dont les noms sont peut-être encore plus étranges (^). La réforme
' {i) Cette secte est ainsi nommée du nom de son fondatenr. (si) C'est une synagogue. 1
(5) Nous avons même ici nne ville d'AiHÉKs..... £ntendez-TOtis
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est ici en pleine tert^^ et y d&nne la plus grande abondance de ses fruits. De ce tronc infecté surgissent chaqaê jour des branches nouvelles ; et un Catholique- éclairé , qui a parcouru avec soin toutes les parties de ce royaume de confusioit qu'elles couvrent de leur ombre , m^ assuré qu'il pourrait raissembler sans beaucoup.de peine cent cinquante noms de sectes \ tous plus bizarres let^ nns que les autres y et qu'il se croirait loin d-a- Voir épuisé ce triste et hbntëux ^Vocabulaire. Entrons maintenant dans le détail.
- Afin d'éviter toute profanation des choses saintes , il convient , poiir le moment , dé laisser de côté tout ce vil ramas de sectes absurdes et menr* songères, et de chercher d'abord ^ à travers ce» innombrables ruinés du sens -commun et de la vérité , quelle est ici la véritable part de la religion catholique. Ah ! mon cher ami , que VAve' nir a dit de belles choses sur ce grave sujet ! c< C'est Washington, le plus grand des hommes ,
bien?.... Oui, iiné ville fondée et bâtie spécialement pour recevoir des adiées , où l'on n*est admis qu'en faisant profession d*atl)é!sme „ où il y a des aniniaux à face humaioe , mâles et Semelles , floi foB| des petits , qui les nourrissent » qui les élèvent , etc. Cela vous semblera non pas seulement prodigieux (on peut croire à des prodiges), mais absurde , impossible *^ et vous serez tenté de croire , qu'au lieu de faiie un voyage aux Etats-Unis , je m'amuse à foire un Toyage dans la lune. £h bien , je vous reparlerai de cette ville-là , je votis dirai son nom , sa situation , je vous ferai connaître le nom de soa fondateur, ce que j'ai pu savoir de sa police , des mœurs de tes habilans ; et je prendrai l'Amérique entière à témoin dt la véri(4^ de mon récit.
» qui a opère ici la RÉDEMPTION du Cathoticis^ » me; et sa tombe reçoit aujourd'hui ^ dans ks
V respects des deux mondes j le prix d^une » grande mission FIDÈLEMENT remplie , etc. —
V L^Eglise des Etats-Unis est une merveille qui » ne s^est jamais s^ue^ etc. » Enfin si ces Mes* sieurs ont une protestation à faire contre des nominations d'évêques gallicans , « c'^est à leurs^rd* >» res des Etats-Unis , à tous ceux qui stmt en, » tras^ail de la liberté du monde y quelque part » qu'ils soient , qu^ils la confient, etc. »La suite nous apprendra jusqu^à quel point ces bons fre<« res se montreraient touchés d^une semblable mâr« que d^attention y si jamais cette protestation isir Tersait heureusement la mer et parvenait à leur adresse^ et en supposant toutefois que , par vsk effort miraculeux d^intelligence y il fut donné au plus grand nombre d^entre eux de la compren* dre. Jusque là y nous nous abstiendrons de mcMi* vemens oratoires; et invitant ces Messieurs qui annoncent l'intention de faire un pèlerinage > pieds nuds y leur protestation à la main , à ne pas délier encore les cordons de leur chaussui^»
pous les prierons de vouloir bien nous écouter sur ce que nous avons à dire de cette men^eîUe qui né', s'' est jamais vue , de celte fille de la primitive Eglise , plus belle encore que sa mère. Matre pvlchrdfilia pulchrior.
On varie beaucoup sur le nombre de catholi^
quet que conilennent les £t9i^Ui>ts. le ItsaU » 9 y a quelque tem|>s y dans un jeurnal j qu^il n'était que de Sao^odO. Depuis y des personnes q^e |e crais iliîeuiiL informées^ m^ont assuré que le nombre en était beaucoup' plus c^nsidâpable : peut* êive seràit''^^ Texagérer que de le porter à ua million : toutefois adoptons ce cbiffre.
Ceci posé , si Fo» eo»sidèa*e le catholicisme relativement à chaque sec^te protestante en partica* lieir j il offîre sans eontredit la congrégation la plus nombreuse (^);v mais' si Toa réfléchit qjje toutes ces seetés CNtit oti principe commiur^ qui , bien qu'^eHes rentendent chacune à sa manière , et quUl produise entre elles de grandes dissi* dencesy les réunit toutes dans la même opposition , ou plutôt dans la même haine contre TËglise catholique^ il sera rrai de dire que cette E^ise renferme à peine dans son sein la douzième partie de la population du pays ;. tandis que le protestantisme enveloppe la république américaine toute entière , depuis TOcéan Atlantique jusqu'^aux linûles du désert. En effet il est partout^
Non-seulement te catholicisme ^ considéré ici comme une secte parmi mille autres , n^a aucune prépondérance par le nombre y mais encore en
(0 II faut toutefois en excepter le méthodisme , qui va 'sans cesse croissant et dan» une progression qtti épouvante : je ne taarderal p^ à en pnriêré .
hiison de la pauvreté de ses membres , et de tous les inconvéniens qui en découlent presque né» cessairement , il n^a pas même Tinflucnce retafive qu^il devrait avoir. Il s^agit maintenant de montrer comment il se fait qu'il n'y a,pas de congrégation plus pauvre, et politiquement mmns influente, que la congrégation catholique. Dans ma dernière lettre , je vous ai fait un peu de géographie : dans celle-ci , je vous ferai un peu d'histoire* Vous savez sans doute comment sesohtfor^ mées les diverses colonicfs dont se composent ai](jourd'hui les Etats-Unis d'Amérique. Si l'oii en €xcepte les Florides , la Louisiane, qui, jusqu^au commencement du dix-neuvième sièele, ont appartenu à l'Espagne et à la France , et le Maryland oîi je suis maintenant , toutes ces colonies ont été établies par des aventuriers protestant ^ Suédois , Hollandais > Allemands eu Anglais. Ces derniers étaient des non-conformistes qui venaient y chercher la tolérance que leur refusait l'Eglise épiscopale d'Angleterre. Les papistes^j plus persécutés que les autres , ne furent pas les derniers à fuir la persécution ; et vous n'ignOr^ pas que cet Etat de Mary land est une concession faite par Charles i «' à un lord catholique ( lord Baltimore ) , qui en fit une terre de refuge pour lui et pour tous ceux de sa communion qui voudraient échapper à cette persécution, inouie , depuis les Ariens , qu'exerçait contre eux cette Eglise
aQglic^ane j la, plus hypocrite , la plus rapatie et la plu3 atroce de toutes les sectes. protestantes ^ sans exception.. Peu à peu la souveraineté des autres colonies , allemandes j suédoises , hollandaises 9 &t acquise à lîAngleterre, soit par la guerre , soit parles traités.
Or, il esta remarquer que ces nonrconformistes, forcés de s'^exiler de leur patrie à cause de Fintolé* rance de rSglise dominante, devenaient in tolérans à leur tour , lorsqu'ils se; trouvaient être les plus forts dans le canton où ils s'étaient établis. C'est ainsi que les Etats de NewrHampshire , de Rhode- Island et du Connectîcut furent formés par des sectaires de diverses communions , que lès calvinistes presbytériens du Massachusset voulaient soumettre violemment à leurs croyances. Au reste, rien ne prouve qu'il y eûtalors^des catholiques dans ces établissemens protestans ; tout porte à ci'oire au contraire qu'ils s'étaient donné de garde d'y venir chercher une funeste hospitalité , sûrs qu'ils auraient été d'y trouver une persécution non moins opiniâtre et non moinscruelle qu'en Angle-) terre , de la part de toutes ces sectes d'exilés , qui déjà se persécutaient entre elles avec le plus grand acharnement. Tous ces enfans de l'Eglise romaine abordaient dans le Maryland , oit ils ne tardèrent ^pas à former une colonie qui s'accrut rapidement, et qui, à peine formée, offrait déjà des signes frap^^ pans d'ordre et de prospérité.
Cette prospérité ne pouvait ma er d^ezdler la calomnie et la haine [Hrolestantes. On àénaa^ à Cromwell ce rassemblement dangereux de dK tholiques anglais j <|ui avaient Finsolence^ d*êM heureux et trancprilles à 1 200 lieues- de la mortpatrie y et tout fut bouleversé dans le Marylanâf c^est-à-dire que ces inoorrigiMes papistes» y firent dépouillés de la plus grande partie des tof* res qu^ils avaient défriehées et fertilisées à h sueur de leur J&ont j et que le gouvemmnenC A la colonie fiit donné à une créature du Proleeteur. Rétabli dans ses droits y lors- de la restlMh ration y lord fialtîmore se vit encore dépoesédé avant la fin du règne des deux derniers- Stuart A la révolution de 1 688 j on lui rendit œ «|im luif avait été enlevé, à rexception du gouveniement de la colonie qu^on ne voulait pas laisser eaW les mains d^un catholique. Enfin , après sa mort, sa famille ayant changé de religion ^ obtînt <p» ce gouvernement lui fût aussi rendu.
L^Ëglise épiscopale n^avait pas attendu^ ctHf dernière révolution pour établir sa suprémiCî^ sur ces terres de refuge; et la politique du gwr vernement anglais s^était empressée d^acem^^^à cette Eglise privilégiée y tant dans %t^ pmpn» colonies que dans les colonies étrangères qahïeo^ vahissait, des établissemens qui, en la ikisant riche , y assuraient sa prépondérance. Vépiseù^ palisme était , comme on dit dans la langue coo|r
titutionnelle et parlementaire , la religion de l'État 9 et par conséquent il y devait jouir partout de plus de privilèges et de considération que les autres religions. Son clergé n^eutdonc^ sous ce rapport, rien à envier à celui de la mère-patrk ; seulement , comme il aurait fallu vexer et oppri«^ mer les neuf dixièmes des habitans ^ c^eBt4i^ire détruire de fond en comble les nouveam élablis*^ semens , sll eût voulu y remke sa communîoB exclusive, ce fti tune nécessité, bien mortifiante sans doute pour lui , de n^étre ni intolérant ni persécuteur (')•
Enfin arriva la révolution <Kte de Vlndépen-dance (car avec le protestantisme et son fils bien-aimé le philosophisme , les révolutions se sui-^ vent de prèâ , et Tune n^attend pas l'autre ) ; Was* kington , qui était alors colonel au service du roi d^Angleterre , jugea , qu^en son ame et cons* cience , il pouvait trahir son serment et se met* tre à la tête des insurgés , qui d^abord savaient à peine pourquoi ils sHnsurgeaient , et ne pen-
(x) Je D*aipa8 de Mémoires mifilsaiis ponr assurer qne cette position forcément inofiénsive des épiscopaux à l^égard des non-confbr- ■Mste^ s'étendit ju84;[u'à la tolérance pour les catholiques. Je sais même que cette tolérance n'existait pas dans l'Etat de New-York.» oà ces honnêtes anglicans , se voyant les plus forts, s'étaient empressés d'établir contre eux les lois pénales de la mére-patrie. Mais Il y a lien de croire que c'était monns comme mesure de répression» que pour dégoûter les fMpistes de venir s'y établir ; car > hors du Maryland) rien n'était plus rare que de rencontrer des callioliqneft Mans la Nouvelle Angleterre et dans les établissemens a<yaçea&>
soient pas plus à former une république, que les vainqueurs de juillet ne pensaient ^ en étei-'. gnant les réverbères et en remuant les payés , i, créer une quasi- légitimité. Ce serait ûôe cliose curieuse à écrire que cette petite guerre d^escar^ mouches j faite par de préfendus généraux qui n^étaient réellement que des chefs de partisans y et dans laquelle , quoique leur bonne fortm^ leur eût opposé le général le plus ignare :qiie FAngleterre ait peut-être jamais produit (^) ^ ik se montrèrent , sinon moins courageux y du moins fort inférieurs à leurs ennemis en expértenCe ot en tactique militaire; guerre en miniature tPii ils eussent infailliblement succombé , sans lafolb assistance que leur donna la France , et qite de* puis elle a payée si cher. Un récit exact de cet grands Jaits dP armes serait un chapitre de plus à ajouter à la longue histoire des grofhds effetspar les petites causes.
L^indépendance fut donc proclamée; et en vé* rite , ce serait abuser des termes que de ' dire
(i) Sir H. Clinton. Telle était Tincapacité de cet homme, i|ne Wwhington ayant trouvé une occasion de le surprendre et de le. fûfi prisonnier dans la ville de New«York , en fut détourné pftr fM des officiers supérieurs de sou armée (Alexandre Hamiltoa),ki<pMl lui fit judicieusement observer que le résultat immanquable de cetti capture serait de faite mettre à la tète de Tarmée anglaise oo gôiéral nécessairement moins inepte que Clinton ; que par co méqawl l'intérêt de ses ennemis était de Yy maintenir (Voyez: Olts^fvmHêm OH The fFHHtijft o/" Thomas JaiEnsov, etc. by ff^ Les of. ffkpe
qu'^elle fut à la fqjis politique et religieuse. En ef- . fet , dans cette guerre déclarée à ce que Ton ap-* pelait alors un souverain légitime , je ne sache pas qu^il ait été question le moins du monde de la religion ou des religions du pays : on se battait pour ou contre les tarifs de la douane ; et j'avoue qu'appeler cela la rédemption du catholicisme et une grande mission donnée.d'en haut à Wiashington , me semble une des imaginations * les plus bizarres qui soient jamais entrées dans une tête humaine. D'abord , quelque concession qu'on eût pu faire en ce genre (si l'on avait eu quelque chose à concéder) / ce n'est pas à Washington ( * ) , mais au premier congrès y représentant la république souveraine et seul investi du pouvoir législatif , qu'en appartiendrait l'honneur ; et certainement la dernière des choses à laquelle ait pu penser cette assemblée , mélange
(i) Voicî nn portrait de ce prétendu rédempteur da catholicisme » de cet homme à la grande mission , portrait tracé par Tun de ses plu ^ chauds admirateurs : a Cet homme illustre , dit-il , n'était ni admt- 9 rable par son génie , ni supérieur par ses connaissances acquises , % ni distingué par son éloquence > ni remarquable par son habileté.» This illustrious man ivas not admirable for genius, eminent for learntng, distingvished for éloquence , orremarkablefor address ( V. Ohêervations , etc. hy H, Lee of Firginia)» Il lui donne ensuite, sous d'autres rapports , de grands éloges ; mais enGn , de Taveu même de "^cet apologiste, c'était uii homme médiocre; et j'ajoute qu'il n'y avait «n eflet qn'un honune médiocre qui pût s'extasier devant le gouvernement que lui et les siens avaient fondé , et le considérer comme la plus belle œuvre qui eût jamais été faite sous, le soleil. Or , c'était l'opinion de Washington , et il en reste des témoignages écrits de ta propre main.
bizarre de toutes les sectes qui peuplaient la Noih velle Angleterre , et dans laquelle je n^ai pas entendu dire qu'il y eût un seul catholique j c^était le catholicisme et surtout sa rédemption (■). Elle représentait religieusement tous les sectaires non-conformistes et les anglicans eux-mêmes i qui tous avaient politiquement droit à leur part de la victoire. Cette ' victoire , le bien commun de tous 9 les avait ainsi placés sur un terrain oh il leur élail impossible de se maintenir y sHh ne s^accordaient pas cette tolérance mutuelle qme jusqu^alors ils s^étaient mutuellement refusée. C^est ce qu^ils s^empressèrent de faire ; et 9 par suite de cet accord nécessaire y il arriva ce qili devait nécessairement arriver , c^est que, dé dra't et de fait , TEglise anglicane perdit à llnstaiit même sa prééminence , et que toutes les sectes nées où à nattre se trouvèrent sur le pied de h plus parfaite égalité. Maintenant , si Von considère y et la position où ils s^étaient mis , et V» prit dont ils étaient animés y tombe-t-il sous le sens que les apôtres et les fondateurs de Tindépéif* dance américaine eussent été assez insensés poiir proposer une loi d^exception contre les catlwJiques , lorsqu'ils avaient des obligations si grandes et si récentes au Roi très-chrétien / et qu'ils
(i) On Terra plus tard coinmciit les choses se passèrent dans la premiers congrès ; et la rédemption du catholicisme n'en temMa* que plus bouffonne.
lem* eussent refuse cette même tolârancs dont ilâ venaient de se gratifier les uns les autres , et ^t était deT«ii«e comme le ciment de leur imion fédérative?Non*5eiilementune sembkJiIe exception eût été barbare , en contradiction avec les prineipes qu'ils avaient solennelleraent proclamés , et mèxne sans ancun véritable résultat ( puisque , ^e le répète , tous les laitfaoliqaes étaient à peu près réunis sur un seul pokit et dans une colonie dont ils avaient été les premiers propriétaires) ^ mais elle aurait encore été la plus impolitîqiie qu^il £iît fiossible d^tmaginer : car un pays qui ne pouvait subsister que par Pémigration , qm Tappelait.de toutes parts à grands 4:ris ^ se serait ainsi stupi-^ dément privé des émigrés que s^apprétaient à lui foiunir les Etats catholiques de TEurope; population nombreuse 9 industrieuse, qui n^au-t rait pas manqué d^aller eherclier des contrées plus hospitalières 9 et d^accroître ainsi , aux dépens de ht nouvdle république , la prospérité des établissemens rivaux. Une pareille faute ne pouvait être commise par des hommes qui s^occupaient a^int toutes choses, comme on faisait dès lors partout, fi^intéi^ts purement matériels , et dont les principaux meneurs étaient des espèces de philosc^hes , qui croyaient ce qu^il leur plaisait, c^est-à-dire qui ne croyaient rien du tout. La république fédérative , pat* cet instinct d'athéisme qni préside à la formation de tous les
gouverne mens constitutionnels - représentatifÉ ^ eut donc pour loi fondamentale , et je dirais presque nécessaire j la liberté illimitée des caltes j autrement dit Tentière indifférence en matière de religion •
La tolérance religieuse, ainsi politiquement et universellement établie , on vit bientôt arriver des catholiques dans toutes les parties de rUnion. Est-il besoin de dire à quelle classe de la société appartenaient ces émigrans? Ils ne s^exilaient de TEurope , de même que font encore presque tous ceux qui abordent ici chaque jour j que parce qu^ils n^y pouvaient plos.sùpjpwter leur misère , et qu^ils espéraient trouver^ -dans cet autre monde , du travail et du pain ; - sauf quelques rares exceptions ^ c^étaient dçs -artisans et des laboureurs. Sous ce rapport,* leur espérance ne fut pas trompée : ils trouvèrent à 'travailler et à vivre ; mais rien de plus. Tooles'fes positions qui pouvaient conduire à la fortune avaient été prises à Tavance par les prbtéstam; et il en était de même de tout ce qui pouvait consolider et faire prospérer leurs établisseniens religieux. L^Eglise épiscopale spécialement, et par Teffet de cette prééminence dont elle avait joui avant la révolution, ayant acquis tous les terrains qu^elle avait jugés à sa convenance ,' soit dans les villes ^ soit dans leurs environs , se trouva en peu d^années , par ' ràùgmentation . subite «t
extraordinaire de la valeur de tes terrains ( que des eireonscriplions nouvelles renfermèrent dans l'enceinte toujours (croissante des villes), plus riche qu^elle n^aurait pu espérer de le jamais de-» venir sous le gouvernement monarchique ; et dire que ses propriétés décuplaient de valeur , ce n'est pas assez dire. Les autres églises avaient de même fait à bas prix toutes les acquisitions qui leur étaient nécessaires , tant dans l'intérieur des villes qu'au dehors, et participaient ainsi toutes, plus ou moins , à cet accroissement de richesse et de prospérité. Aux religionnaires , dont se composaient leurs congrégations, appartenaient les villes elles-mêmes et le territoire environnant ( ' ) ; ils étaient maîtres des manufactures, du haut commerce et de tous les capitaux qui les vivifient ; et les richesses de la plupart d'entre eux les plaçant nécessairement dans une position plus indépendante , ils avaient reçu et avaient pu procurer à leurs enfans une éducation , sinon savante et littéraire , du moins suffisante pour qu'ils pussent les remplacer et continuer de maintenir entre eux et les familles de pauvres émigrans ca-
(i) Avant larévoluttoh , le régime des esclaTès était établi dans tous les Etats du Nord , et s'y est maintenu long-temps après. Ils cultÎTaient les ten'es , exerçaient les arts mécaniques sous la direction des maîtres auxquels ils appartenaient ; et de même que dans nos colonies > il n'y avait point là> parmi les blancs, de basses classes du peuple proprement dites. Elles ne se sont formées que par Tafflnence des émigrations.
tlioliques, la ligne de démarcation qui s'hélait d'abord établie j et qui semblait dès l<Hrs à peu près impossible à franchir. A la vérité , il y avait aussi une émigration protestante et de même toute populaire ; mais si ces émigrés religionnai^ re&^^irrivaient dans le même état d^indigence^ les congrégations auxquelles ils appartenaient étaient riches , «t ils y trouvaient certains secours €t une sorte de protection > auxquels les catholiques n^avaient aucun droit et qu'ils ne pensaient pas même à demander. Ainsi s^établit parmi les protestans uno espèce de patronage qui ressemblait à de Taristocratie ; et pendant quinae à vingt ans y £^est^-dire jusqu^au commencement du dixneuvième siècle I cette espèce d'aristocratie factice fut dominante et dans les assemblées législatives et dans la haute magistrature. La démocratie 9 qui est le principe fondamental de ce gouvernement j devait bientôt la déborder et la chasser de cette position usurpée : c^est ce qu^elle a depuis long*temps commencé ^ et ce qu^elle continue de faire avec une supériorité de fo|t:e ^ d'activité , de moyens , sans cesse croissante y et qui ne peut laisser le moindre doute sur son triomphe. Mais dans cette lutte des partis j quel que puisse être le vainqueur, la congrégation catholique n'a été , n'est encore jusqu'à présent que simple spectatrice du combat, et ne peut prétendre à aucune part de la victoire. Elle na
maintenant et , quelque chose qui arrive , elle ne peut avoir aucune influence dans les affaires publiques ; noh^seùlement parce qu^^elle n'a pu sortir de sa pauvreté primitive et par conséquent de son ignorance et de la grossièreté de ses premières mœurs ( ^ ) , mais encore parce que , futelle plus riche , plus éclairée , et sous ce rapport au niveau des autres communions , elle rencon* trerait toujours y pour lui barrer le chemin des honneurs et du pouvoir y les onze douâ^ièmes protestans de la population du pays, divisés %ans doute entre eux, je Fat déjà dit, sur presque tous les points de leurs croyances , mais se réunissant à Pin^tant même contre elle, dès qu'ils la verraient prétendre à quelque égalité politique , et essayer de mettre son poids dans la balance des intérêts communs.
Cet abaissement des catholiques est moins sensible dans le Maryland qu'ailleurs , par cet avantage qu'ils ont eu d'en avoir été les premiers propriétaires ; d'où il est résulté que , quoique opprimés et dépouillés par la tyrannie des protestans , ceux-ci ne pouvaient guères pousser la barbarie jusqu'à leur tout ôter. Ils sont donc moins pauvres ici qu'ailleurs , sans avoir pu toutefois se re-
(i) Il n*e8t pas besoin de dire qu*il y a des exceptions : j'ajouterai que ces exceplîons sont nombreuses ; et (iu*alors la comparaison entre le catholique et le pro lestant bien éleTés est toute au désavantage de celui-ci.
lever de celte position inférieure oli la spoliation et l^oppression les ont fait descendre. Là comme ailkui^s , leur influence politique est nulle ; et il en est peu qui puissent prendre place , soit par leurs richesses ^ soit par leur éducation y dans les premiers rangs de la sociétés
Ainsi donc , tandis que c'est un jeu pour les congrégations protestantes d'élever de t<)utes parts et même de doter des temples , non pas seulement ^ans les villes , mais jusque dans les moindres villages , bâtir la plus petite chapelle catholique est une grande affaire , une affaire dont les difEcultés semblent quelquefois si insurmontables 9 qu'il faut considérer comme un niiracle de la Providence d'avoir pu les surmonter. Il ne s'agit pas moins que d'acheter une portion de ter? raîn et souvent à grand prix , surtout dans les villes un peu considérables ; puis ensuite de passer des marchés avec un architecte ou soi-disant tel y des charpentiers > des serruriers , des doreurs , des marbriers y etc. , le tout sans crédit et ^ans argent. Gomment résoudre un semblable problème? Il n'y a qu'un moyen : c'est de rencontrer , par la grâce de Dieu , quelque honnête prêteur qui ^ après calcul fait du nombre des membres de la congrégation, du terme moyen de leur dévotion et de leur situation financière , du produit net , frais du culte déduits , que peut en conséquence rapporter la location annuelle des
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bancs et clics liibunes (seul revenu , absolument le seul d'une église catholique), consente à avancer la som^me nécessaire pour acheter le morceau de teri'e suffisant , faire élever les quatre murs en briques dont se compose l'a bâtisse , et la faire garnir en dedans d^ ces bancs et de ces tribunes , sur lesquels est spécialement hypothéqué le remboursement de ses avances , y compris les intérêts qu^l n^a garde de négliger. Si Ton est assez heureux pour rencontrer cet honmoie obligeant , à quelque communion qu^il appartienne , Téglise s^élève pour rester accablée pendant de longues années sous le poids de la dette à laquelle elle doit sa construction. Toutes sont danç ce cas ; et Ton n'a pu m'en citer une seule , même parmi les plus anciennes , qui fût entièrement libérée. Maintenant vous pouvez juger de la position d'aune congrégation qui n'est pas même propriétaire des édifices destinés à son culte ; qui n'a que le produit précaire d'une chétive location de places pour faire vivre ses prêtres et apaiser ses créanciers, et qui n'attend pas d'aumônes d'iiti troupeau de fidèles , dont le plus grand no^ibré serait plutôt disposé à lui en demander ( ' ). Sur ce
(i) La première idée , celle qui se présente naturellement , est que les congrégations catholiques des \illes du premier ordre qui sont très peuplées et très-opulentes, sont aussi les plus riches; c'est le contraire qui est vrai , parce que là , ainsi que nous Tavons déjà dit , toutes les positions qui mènent à la fortune sont prises depuis long-temps , et qu'il n'y a plus d'auUe moyen d'y gagner beaucoup
m>S6 m mince revenu , les prêtres obtiennent tout juste ce qui leur est nécessaire pour ne pas mourir de faim ; et je ne les crois guère plus à Taise que ne Tétaient nos vicaires de campagne sous l'administration du ministre des affaires ecclésiastiques; et sous la glorieuse protection des libertés gallicanes. Quant à Tinfluence qu^ils exercent sur la portion du troupeau confiée à leurs soins et la considé* ration dont ils jouissent auprès de leurs ouaillies ^ écoutez avec attention ce qui me reste à vous dire ^ et vous pourrez ensuite apprécier à sa juste valeur la merveille qui ne s'est jamais i^ue.
Nous savons tous que , du principe de la réforme ^ lequel fait passer Tautorité du chef anx membres de TEglise, sort nécessairement cette autre conséquence qui transporte la souveraineté des rois aux peuples , et que y dans ce système ^ ce sont, tant politiquement que religieusement* , les gouvernés qui font la loi aux gouvernons. Voùr établir le contraire y TAngleterre avait forcé najture; et cependant Ja tyrannie détestable de «on Eglise épiscopale n^avait pu empêcher d^innombrables sectes indépendantes (toutes moins absurdes qu^elle sans aucune comparaison ) , de surgir de toutes parts dans son sein , et d^ vivre sous la
d'argent que d'en avoir déjà en très-grande quantité. Par exemple , TEvéché de l'£tat de New-York qui compte plus de 200,000 catholiques , est certainement beaucoup plus pauvre que celui dé Mobile^ où il n> en ^a que quelques milliers , mais qui trouvent de la terre à acheter tant qu'ils en peuvent cultiver , et à vil prix.
discipline jléœocratique qu'ail leur avait plu «te s'im* poser» SSk cUes avaient osé ^ à la face de leurs opr presseurs ^ secouer ce joug intolérable , vous pouvez juger de ce qu^elles étaient disposées à faire dans u» pays dont elks étaient devenues souveraines ) et où cette Eglise anglicane , jadis si intolérante et si fière y n^avait maintenant pas plus de crédit que la plus petite congrégation d^ &ères Hernhutes ou.de Quakers trembleurs. Maîtres partout y. et dans le congrès général et dans les législatures particulières y la {nremière chose que firent ks non-conformistes fut d^'établir le hïcUme dans toutes les Eglises sans eiception y et d'y mettre les ministres du culte dans la plus entière dépendance des membres de leurs congrégations* Ainsi fut créé et existe encore^ dans toute sa vigueur ^ le régime des Trustées (^) on administrateurs des églises. Nommés par la communauté à ta pluralité des voix y ils ont seuls (sans la moindre participa* tiouy même de simple conseil y de la part des mir nistres), le maniement des fonds appartenant à réglise et leur dispensation ; réglant les honoraires de tel ou tel selon leur caprice y donnant ou refu-
(i) Dans le préambule de la loi portée; par la législature de New. York pour Félablisseineiit de eette institution , il est dit positivement, «qu'elle est créée pour mettre un frein à Tesprit de domt- * nation, qui est le caractère propre des ministres de toutes les » religions. • D'après ces dispositions bienreillantes à Tégard itu pouvoir spirituel, il est à eroii-e que si le gMlictnifnie n'existait pas ,. Les Mêmpteurs du catholicisme Taiiraient inventé.
sanl à volonté pour les frais du culte , ajoutant en toutes choses s'il leur plaît, réformant s'il ne leur plaît pas , etc. Enfin jamais le despotisme ne se présenta sous des formes plus absolues et plus dures d'une part , et de l'autre , jamais la servitude n'offrit phis d'impuissance et d'abjection. %
L'Eglise anglicane , en minorité partout , par^ tagea donc le sort commun, et dut, ainsi que les autres sectes , courber la tête sous la domination des Trustées. Gomment aurait pu s'y soustraire l'Eglise catholique , qui n'avait pas même un seul représentant dans les assemblées politiques? Ce fut également une nécessité pour elle de recevoir des maîtres tels qu'il plaisait à des protestans de les lui imposer ; et elle devint ainsi , de même que les autres congrégations , une église démo-cratiquement gouvernée par les ouailles à la face de leurs pasteurs. Tel est Tétat de prospérité et de bon gouvernement où elle n'a pas cessé d'être depuis le commencement , et que , de long-temps, rien ne paraît devoir changer , ni même adoucir.
Maintenant , de quelle espèce de chrétiens se compose aux Etats-Unis la congrégation catholique ? Sauf quelques rares exceptions et particulièrement dans les grandes villes (et j'ai déjà fait la part des exceptions ) , elle se compose de paysans , de manœuvres , d'artisans , presque tous Irlandais , les émigrations du nord de l'Europe n'amenant guères ici que des protestans. Or, U le
faut bien avouer ^ tout en détestant la tyrannie hypocrite et barbare qui , depuis trois siècles , pèse sur un peuple innocent et sans défense , et qui , pour n'avoir pu le corrompre , a mis tout en œuvre pour Tabrutir , il y a , dans la plupart de ces pauvres exilés , ignorance grossière , mœurs brutales et habitudes intempérantes. Ils arrivent ici , le cœur ulcéré contre leurs oppresseurs ; Textrême licence qu'ils y voient régner partout leur semble la vraie liberté , dont ils n'ont et ne peuvent avoir aucune juste idée , et ils s'y précipitent avec une sorte de frénésie. Leurs prêtres , qui , presque tous , sont aussi fournis par l'Irlande , et qui y dans leur commune patrie et au milieu de tant de misères qu'eux seuls pouvaient adoucir , les trouvaient si confians , si soumis , si respectueux , sont tout étonnés , dès que ces malheureux ont respiré l'air de ce pays-ci , de ne plus rencontrer en eux que de Tinsolence et de la révolte. Telles sont les traditions toutes faites qui les' attendent à leur arrivée ; et c'est merveille de voir avec quelle facilité ils les reçoivent et avec quelle promptitude ils savent les mettre en pratique ('). C'est parmi les plus anciennement établis et les plus aisés de cette population irlandaise , que sont presque toujours choisis les Trustées : car , l'élection se faisant par la congrégation entière et
(i) tt Oh! le bon pays , écrivait ruii d'eux à ses amis d'Irlande, où n Ton peut s'enivrer pour trois sous, et où Ton n'est obligé d'ôtw » son chapeau à personne ! »
à la pluralité des voix , les nominations sont immanquablement à la disposition des gens d»
cette nation qui sont partout les plus nombreux. Or y une des conditions les plus essentielles pour être élu , est , dans la cathédrale ^ de h'^ètre pas en bons termes avec Vévéque ; dans les paroisses 9 de n^avoir aucune relation de bienveillance réciproque avec les desservans ; et même si on leur était quelque peu hostile y on aurait des cbances^ déplus pour l'élection. Des administrateurs 4dnsi éprouvés une fois en place ^ malheur alors au pasteur qui ne se montre pas d'humeur à tolérer leurs désordres y qui les traite à leur gré trop iér vèrement dans ses prônes , qui ne s'accommode pas à la bizarrerie de leurs idées , lesquelles ^ assez souvent ^ ne sont pas des plus orthodoxes ! il n'est point d'avanie qu'on ne s'étudie à lui faire 9 point de calomnie odieuse , quelle qu en soit l'absurdité y qui ne soit avidement recueillie ^ amplifiée , commentée , etc. Suivant le droit qu^its ea ont y les Trustées commencent y en ce qui concerne les besoins ou l'ornement de l'église , à se refuser à toutes ses demandes , même les plus justes et les plus urgentes. S'il n'en devient pas plus souple et plus accommodant y ils ont des prétextes tout prêts pour diminuer ses honoraires. Ce second avertissement n'a-t-il pas réussi? ils ont alors recours aux grands moyens, aune dernière mesure qui manque rarement son eflfet i
m 91 m c^est de ne rien lui donner du tout , et en le faisant ainsi capituler par famine y de le déterminer à demander à Tévéque son changement de résidence. Telles sont les* douces lois sous lesquelles Jleurit le clergé catholique aux Etats-Unis. Aux Trustées appartient encore le droit de nommer à tous les emplois subalternes dépendans de TégUse. Si cette église a des fonds suffisans pour établir et entretenir une école de charité , pensezvous que ce fût de la main de Tévêque ou du desservant qu^ils consentiraient à recevoir le maître d'école ? Etre présenté par eux serait un titre à peu près certain d'exclusion. Il y a toujours quelque Trustée qui recommande son protégé , homme grossier conmie lui y presque aussi ignare y quelquefois très-suspect dans ses mœurs et dans sa religion. C'est celui-là quia la préférence; et quel qu'il puisse être , dès que la cabale l'a choisi , c'est à cet homme que les membres de la congrégation confient l'éducation de leurs enfanSé Le clergé est absolument étranger à cette éducation gratuite et prétendue religieuse , qui d'ailleurs n'existe que dans quelques localités. Là oii il n'y a point d'éducation catholique ou soi-disant telle , les enfans sont envoyés , et sans aucune répugnance y aux écoles protestantes y dont on est partout abondamment pourvu ( ' ) .
• (i) Je citerai , à la preuve de ce que J'avance ici , quel(iues-uns des faits qui sont parvenus à ma connaissance.
1^} 92 «^ Que dites-vous de ces libertés populaires ? N'en valent-elles pas bien d'autres , et pensez- vous que
Il y a quelques années que Pévèque de Philadelphie ayant fonh ôler radministration d'une église à un prêtre scandaleux ,, celui-ci, soutenu par les Trustées , s'obstina à rester à son poste , et prècht même publiquemeut contre Tévêque. Après avon- InittiteHienrèpuisè tous les moyens y le prélat ne put niettie fin à cette luUe impiukate qu'en jetant un interdit sur l'église. Alors, forcé d'en sortir, ee prêtre se maria et se fit ministre protestant.
Dans la ville de Saint-Augustin, aux Florides, au moment mèae où j'écris, les Trustées d'une église refusent.de recevoir le desservant que l'évêque de la' Nouvelle-Orléans leur a envoyé , prétendut qu'ils ont le droit de présentation, vu que ce droit appavCenahn roi d'Espagne, qui, en cédant la colonie^ a dû nécessaireiMit comprendre dans la cession le patronage des églises. Ainsi raisonnent ces habiles théologiens ; et en conséquence de ce raisonneiDeiil, ils refusent au desservant ses honoraires , et il aurait été forcé da quitter sa place, si une dame pieuse de la ville ne Teût recueilli dans sa maison. Cette affahre n'est pas encore arrangée , et l^ur ea finir, révêque sera probablement dans la nécessité de se rend» lui-même sur les lieux.
Dernièrement , un des catholiques les plus honnêtes et les plos considérés de la ville de New*York a été repoussé dans one aomination de Trustées , sans qu'on eût d'autre objection à présenlff contre lui , sinon « qu'il était trop ami de l'évêque^ » Ce digne prélat, dont la charité n'a point de bornes, dont l'activité, au milieu des glaces de l'âge , est sans exemple, et qui a fait dans les Ettlj- Unis de véritables prodiges (car il faut appeler ici prodige ce quii dans tout pays catholique, serait un événement ordinaire et c6«nmn), voyant que l'église d'un village de son diocèse allait être saisie et vendue par autorité de justice , soit par l'effet de la mauvaise administration des fonds recueillis pour la construire, soit parce que ces fonds n'étaient pas sulBsans, ce prélat, dis-je, reconnut que, pour prévenir une semblable catastrophe, il n'avait d'autre parti à prendre que de l'acheter lui-même. Il racheta ea effet, et la rendit sur-le-champ à la congiégalion , mais sous la condition, non-seulement juste , mais de conscience, que le bien des pauvres, qu'il avait employé à cette œuvre, lui serait rendu sur le ycvenu disponible de la fabrique. Ne voilà l-il pas que les Trustées
les adversaires des libertés gallicanes iassenthien venus ici à protester auprès de leurs frères contre Jes empiètemens du pouvoir temporel sur les droits de TEglise et son pouvoir divinement acquis ? Ajoutez à ces misères qu'il n'y a point ici de paroisses proprement dites , mais seulement d«s Missions ; c'est-à-dire , qu'en raison de leur petit nombre ^ les prêtres sont tous j et chacun particulièrement , chargés du service de plusieurs églises qu'ils parcourent les unes après les autres , et souvent à des distances considérables ('), ne pouvant par conséquent exercer qu'imparfaitement le peu d'influence qui a pu leur rester ; ajoutez encore que cette population catholique , déjà plus d'à moitié pervertie par une telle anarchie religieuse , vit pêle-mêle avec des protestans de toutes sectes , qui sont avec elle en communauté de travaux et d'intérêts ; et vous pourrez ensuite vous faire une idée de l'avenir conso-
furîeux s'en vont répandant partout que l'évêque leur a volé leur éylise , et la congrégation entière répète après eux , et sur leur parole : a L'évêque nous a voté notre église. » Il a fallu , pOnr mettre fin à ce scandale , qu'il allât lui-même au milieu de cette multitude » et que, montant en chaire, il leur expliquât comme quoi , s'il avait volé réglise, c'était au Shériff qu'il l'avait volée. On assure qu'ils eurent assez de peine à comprendre celte explication.
(x)J[Comme il s'en faut de beaucoup que tous les villages aient des églises catholiques, les habitans de plusieurs villages se réunissent pour le service divin dans l'église la plus prochaine, et souvent cette église la plus prochaine est à plusieurs lieues de leurs habitations.
lant que présente un tel état de choses polir k progrès de la religion aux Etats-Unis.
Comment accorder le tableau un peu sombre que je viens de vous présenter avec le fait trèsconstant que le nombre des catholiques augmente sans cesse aui Etats-Unis ? Quelques bonnes âmes ( et MM. de V Avenir sans doute sont du nombre ) ont supposé , dit-on , que c^étaient les cànr versions qui produisaient cet heureux accroisse* ment , et se sont fait une image ravissante de ces nouveaux progrès du christianisme ^ qui leitr rap pelaient les prodiges de François Xavier atiix In* des et les merveilles opérées par ses frères dans le Paraguay. Ce n'^est pas tout-*à-fait la même chose ; le nombre des individus professant la religion catholique s^accroît journellement y parce qfiie j je Fai déjà dit , il jn^y a pas de navire arrivant des trois Royaumes y qui n^apporte ^ entasses dam son entrepont , des centaines de ces Irlandais af^ famés , qui viennent ici pour essayer d^apaiser leur faim , et qui y réussissent lorsqu'ils se dispersent , dès Tarrivée , dans les campagnes y et que la débauche, et spécialement Pivrognerié, ne les arrête pas dans les grandes villes 'y bii ils ont bientôt épuisé leurs dernières ressources y et oîi ils retrouvent des misères souvent pires que celles auxquelles ils viennent d'échapper. Voilà tout le secret de ce grand accroissement. Nous voyons sans doute , de temps à autre , quelque»
nmes touchées de la grâce , qui s^jurenl leurs erreurs pour rentrer dans le sein de PËglise ; mais le nombre en ^t petit , extrêmement petit ; et si Ton comptait celui des. catholiques qui se pervertissent 9 soit par Pexemple de la licence de mœurs et de Tanarchie de croyances qu'ails ont sous les yeux 9 soit par les pièges que quelques congrégations fanatiques ^ et particulièrement les congre^ cations presbytériennes j savent habilement tendre à leur pauvreté et a leur cupidité , en ce sens ^ il faudrait plutôt dire qu^il y a ici journellement diminution dans le nombre des membres de notre Eglise.
Sont-ce là toutes les plaies de la congrégation catholique? Il en est une uon moins profonde ^^ dont il mç reste à vous parler, et dont je ne vous parlerai que la rougeur sur le front. Il y a ici des Français , et en grand nombre , surtout dans les principales villes de llJnion. Quels catholiques , mon cher ami , que ce ramas d^aventuriers qu^on doit considérer ( il y a encore ici des exceptions et même d%onorables exceptions , notez bien ceci , s^il vous plaît) comme le rebut du petit commerce de notre malheureux pays , que Fétat désespéré de leurs affaires , ou Fespoir de faire rapidement leur fortune , a poussés ici , après vingt-cinq à trente années de leur vie passées au milieu de toutes les phases de la révolution , et qui y sont arrivés , n^ayant d^autres doc-
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trines politiques que celles qu'ils ont piiisées dans le Constitutionnel^ d^autres croyances religieuses que celles qu^ils ont pu 'recueillir dans le Fbltaire- Touquet I Dans la seule ville de New- York j on ne compte pas moins de dix mille de ces mécréans qui , déshonorant le nom de catholiques j n^appartiennent en effet à aucune re^ ligion , et sont le scandale des sectes protestantes même les plus relâchées. Sur ce nombre ^ on n^en cite pas vingt qui aillent régulièrement à la messey pas dix peut^tre qui remplissent lés autres de'voirs du chrétien. Le reste professé ouvertement Timpiété, et plusieurs la poussent jusqu'au cynisme le plus révoltant. S'il n'y a rien à espérer de pareils homnies , qu'attendre de leurs fils qu'entourent , dès le berceau , de semblables exemples , et dont ces dignes pères se débarrassent quand ils commencent à grandir , eii les envoyant dans des écoles protestantes bii l'indifférence en matière de religion est la base ide l'éducation , soigneux qu'ils sont en outre de ne leur faire apprendre que tout juste ce qu'il faut savoir pour gagner de l'argent? J'ai eu occasion de vœr de ces malheureux jeunes gens qui ^ sur ce qui est , en toute société , le premier besoin dé l'intelligence humaine , m'ont paru fort au-dessous de leurs voisins les sauvages du Mississipi (^).
(i) Dans ces malheureuses familles, ce souffle contagieux dff Texemple n'épargne pas même le sexe le plus susceptible de re-^
C 'est là, encore, unç portion 4e Ta venir réservé , dans ce pays-ci ,. à, la religion catholique.
Cependant il y a encore ici de la. piété» Ce
peypie ix^Iandais , quelle que soit la manière dont
il entende la religion , se montre à Téglise non-
.seulement décent , mais dévot j et aussi Ji sa ma-
: iiière.; Dans les> classes pins éiçvées , iLn^est pas
, tin^ . aïeule congrégation qui ne renferme un cer-
.tain nçinhre de familles édifiaqtes ; et jl^intériein'
: d^u^e chapelle catholique 9 pendant qu^on. y cé-
Jièbrë les saints Mystères , oflfre pajrtout . l'image
sdu. silence et du recueillement. On n'oserait s'y
*cond|iir:ei autrement ; et ceux.qui ne s^e sentiraient
pas la force de dissimuler leur irréligion , pren-
client fe psorti de n'y point aller «
Voua; n^atténdez pas de moi des détails topo-* graphique^ sur les villes que Je parcours ; et je
ccvoii- et de conserver les impressions religieuses. Ce hVst certaineinenl' pas parmi les jeunes Françaises que Ton remarque le plus de piélé et de recueillenient dans les églises t il en est qui n'y font que de rares apparitions ; quelques* unes même n'y vont point du tout. Une foi catholique qui a des racines si faibles , tant de sectes «diverses dont elles sont environnées, et auxquelles le conimei'ce de la vie les mêle continuellement , les mœurs protestantes qui dominent dans le monde et qu'elles ont en grande partie «idoptées^ tout 8«nbie*se réunir ponr les jeter dans un vague religieux si déplorable^ qu'il en est, dit-on, qui ne balanceraient pas à adopter la ^religion du mari de leur goût , si c'était une des conditions "du contrat > et qui l'avouent naïvémenté Quelqiies-unes l'ont déjà fait.
Je reviendrai sur ce sujet avec plus de détail , lorsque je parlerai de la grande plaie des Etats-Unis, qui est aussi celle de tous les gouvernemens représentatifs : l'éducation.
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pense méiïte que vous me demanderiec gr&ee d j'entreprenais de vous en donner^ Que tous eh dirais-je d'ailleurs? Toutes ces villes sont de construction anglaise , et par conséquent ^ sauf ia grandeur relative ^ qui en a vu une ^ les a tontes tues. Baltimore ne diffère donc de New- York dans son aspect , qu^en ce que son enceinte ne renfenne de maisons que pour loger 80,000 habitans > ce qui n'est pas la moitié de la population de Taûtre ville« Son port> situé à peu de distance de la belle et imikense baie de Ches^ peak , peut porter de gros bâtimens ; mais qui a vu le port de New- York , daigne à peine regarder celui-^ci. L'église cathédrale des catholiques est non-seulement rédifice le plus remarquable de la ville , mais c'est :Êncore la plus belle église qui existe aux Etats-Unis; elle fait ajuste titre l'admiration de ceux qui , n'ayant pas quitté le sol de l'Amérique y n'ont qu'une idée imparfaite des merveilles gothiques de notre moyen âge.
Adieu. J'ai traversé Philadelphie en courant. J^ reviendrai passer quelques jours ; et c'est probablement dans cette ville des Quakers | que y pour l'amour de vous , je commencerai à pénétrer dans l'abîme des erreurs et des folies religieuses oîi le reste de la population des Etats-Unis est si misérablement plongé.
Adieu.
B«lUmor« , le I. Juin 18S3.
Catégories diverses des sectes protestantes. — Episcopaux. — Luthériens. — Sectes calvinistes prêcheuses. —-Presbytériens prê^ cheurs. — Marche envahissante de cette secte. — Missions. — Tract-Sodeties . — Revivais, — Ecoles du dimanche. --^ Sociétés bibliques. — Despotisme politique de cette secte. — Fourberie et avidité de ses prêcheurs. — Description d*un fmra/. — Fanatisme qu'excitent de telles assemblées, et ses efTets tragiques.
Mon cher Ami,
L'esprit de vertige qui a si long-temps enveloppé TËurope entière y et qui , en dépit du malheur et de Pexpérience , y exerce encore de si grands ravages , Ta^ depuis près d'un demi-siècle , infatuée de tant de préjugés favorables aux Etats-Unis d'Amérique, les observateurs superficiels ( * ) et les observateurs de mauvaise foi y
(i)Un homme est arrivé en France, il y a quelque trente ans^ apportant avec lui un recueil de fictions les plus extraordinaires sur cet autre monde , décrivant des contrées qu'évidemment il n^a- 'vait jamais vues ; racontant des scènes de la vie sauvage , impossibles en réalité , et qui n'avaient d'existence que dans son imagination -, et en ce qui concernait les peuplades policées parsemées sur
ItM)
ont répandu lant de relations inexactes et mensongères sur l'état moral et politique de ce pays^
ce vaste lerriloîre , leurs hiâïiirs èl leurs gouvernemens , ne s*é!eTant jMts au-dessus des trivialités morales* phiibsophiques , politiques, qui en ont été débitées avant et après lui; mais anaiigeaut le tout en phrases sonores et brillantes ». qui pouvaient charmer et se* duire de jeunes esprits, moins encore par ce qu^on y rencontrait de beautésr' réelles ^qcre par Ce quVlles renfermaient de néologisme et d'affectation. Hahent sua faia lihellL De mémoire d'homme, aucun succès n'a été plus prodigieux. Elevé sur le pavois littéraire par la coterfe qui gouvernait alors la république des lettres , cet aU" teor, romanesque et romantique tout à la fois, au moyen de ce livre et de quelques autres de la même catégorie qu'on ne lit plus maintenant, et aussi, non pas Dieu aidant , mais en s'aidant d'un JouaiTAL , est parvenu à se feiire considérer, pendant plus de vingt ans, comme le premier écrivain, le premier orateur, le premier moraliste , le premier publiciste . le premier royaliste , je crois même aussi ( du moins pour on peu de temps ), le premier théologien de son siècle. Tout en ne cessant de se plaindre de ce siècle inffrat , il a va s'accumuler sur lui, pendant quinze ans, les grandes places, les grands honneurs , et surtout les grands honoraù'es ; et encore aujoo^ d'hui , après avoir perdu tout cela , et à cet âge où l'on pourrait dire justement à tout autre , sol-oe senesoentem , il rentre daas U carrière au milieu des jeunes candidats politiques que nous fournissent si allondanmient Fècofe de droit, l^ècole polytechnique, tel edlége de France, les élude» ée notaires et de pvocureurs, etc.>ai:ec Tespoir de redevenir un grand homme et quelques chances d'y l'éassir. Je ne connais que M. le général marquis de La Fayette' à' qai les EtatsotJiils de t'Amériqùe aient été aussi pi-ofilablés, àfiec cetl« différente , qull a mieux su ménager ses profits.
C'est que , dans ce malheureux siècle , où la corruption da goAt littéraire a suivi celle des doctrines et des mœurs , un livre n'a la chance d'obtenir un succès populaire qu'en réunissant deux condi' tiens : le faua; dans la pensée et Vétrant/eté dans le style. Aîpsi s'ex« plique le succès européen de Walter Scott , et le succès bien plus extraordinaire , quoique infiniment moindre , qu'a obtenu sa caricature américaine , Fenimore Cooper, qu'on dirait avoir écrit tons ses romans dans un entrepont et auprès d'une écontille. M. W
que venant après tant d'autres pour en raconter, à peu pràs siH* tous les points , le contraire de ce qui en a été dit ,j ^aurais quelque lieu d être étonné , si 9 parmi les lecteurs de ces lettres y plusieurs ne me soupçonnaient^ pas de mentir y d'autres plus charitables, au moin$ d^exagérer* Comment pour* rait-il en être autrement y lorsqu'on a vu • tout dernièrement des écrivains, également remarqua* blés par la science et par le talent (MM. ^ les ré^ dacteurs de r^i^nà*) y écrire dans ce journal y ou du moins y laisser écrire «ous leur responsabi* lité , les lignes étranges que j'en al extraites sur l'état dacatholicisme dans cette terre de bénédic" Uon? Cependant s'il y a quçlque chose de vrai au monde , c'est que cec{ue j'en ai dit est aunîessoas du vrai ; car en peignant la religion catholique telle quelle est dans les Etats du nord , je ne l'ai offerte que de son beau côté: c'est bien pis encore dans les Etats de l'ouest et du sud; et cette ombre à un tableau , dont les couleur^ sont déjà si lugubres, tt*ouvera sa place dans- la peinture bien autrement effrayante qui me reste à vous faire de l'état religieux des onze douzièmes reslans de la population américaine*
L'imagination puissante du Dante nous représente l'enfer comme un gouffre immense, qui va
Tieomte d'Ariincoiirt lui-même, si célèbre par ses éditions tirée» à cinq ou.stx exemplaires, a dû une sorte de ?ojae è l'emploi eneort^ ])lus exagéré de semblables moyens.
sans cesse se rétrécissant par une effroyable spU raie , dont les circonvolutions diverses indiquent les divers degrés de ses supplices sans cessé crois* sans* On peut faire Tapplicatiou de cette image terrible aux doctrines du protestantisme , qui j n^étant qu^une suite de négations progressives des vérités de la religion catholique , descendent par une sorte de fatalité j et de négation en négation , jusqu^àFathéisme. LHnventeur et lespre« miers fauteurs de cette funeste hérésie semblaient l^avoir prévu ; car , après s^etre divisés entre eux dès les commencemens , tant sur le dogme que sur la morale, leur principal soin fut d^arrêter, autant qu^il était en eux de le faire, le mouvement qulls avaient imprimé aux esprits , essayant de les circonscrire par Fautorité et, quand il était nécessaire , par la violence , dans le cercle de leurs doctrines telles que chaciin d^eux les avait faites ; et s'il ne leur fut pas donné d^y parvenir , parce que cela était impossible , du moins vinrent-ils à bout, aidés par le biras séculier , d^élablir , dans chaque pays protestant, une religion dominante qui , par Tintolérance et les vexations , arrêtait le développement des au^ très. Ainsi firent Luther et Calvin ('); et sans
(i) Luther ne détestait pas moins les zwinglîena que les catholtques, et lançait également ses anathèmes contre les uns et les autres. « Il n'y a aucun prédicant, disait-il dans une de ses lettrest qui ne se croie cent fois plus savant que moi : ils ne m'èoouleiit point. J'ai une guerre plus violente avec eux qu'avec le pape ^ etiU
parler des autres, ainsi s^est maintenue ^ pendani pi*ès de trois siècles , la vénérable Eglise anglicane , moyennant la sainte assistance des tortu** res, des gibets', des bûchers ,, de la prison , des amendes y de Texil ,. des confiscations , etc. ,, etc. Les choses ne pouvaient rester ainsi : le mot profond de TÂpôtre : Oportet hœreses esse , me porte à croire qtfil était dans Tordre de la Providence qu'ail s'élevât enfin uine nation proies-^ tante, dont la loi politique , plus conséquente, autorisât la licence religieuse dans ses plus grands déb.ordismens,, et fît enfin ço^llaître au mond^î
me sont pins opposés Je vous exhorte tous i vont défier, de
Melchior, et à faire en sorte qu9 U magistrat no lui permette poe ^e prêcher, quand même il montrerait des lettres du Souverain, IV nous a quittés fort en colère, parce que, nous n'avons.pfiJÊ vpuli^. apr. prouver *«* rêveries ( or, ce même homme entendait et exigeait que b pape approuvât les siennes); U n'est ni propre ni appelé à enseigner. Dites. cela de ma part à tous aot frères , afin qu'ils le fuient et; / obligent à garder le eilenee,9
Calvin alla plus Ipin^ encore que Luther, parée que sou pouvoir t'iait plus grand. Devenu maître absolu dans la ville de Genève, il en fié bannir Bolsec, comme apostat qui argumentait contre sa dociri:ie, etjl ne tint pas. à lui qu'on ne lui. infligeât des peines a^ictives, comme, pélagien et séditieux. Castalion.fut traité de même, et pour, la même cause; il fit arrêter Michel Servet* qui, en se sauvant de Fr.ince.avaiL.^u trouver un aéile assuré d^ns une ville protestante , le fit condamper à, être briUé vif, pour avoir attaqué le mystère deJa. Sainte Trinité, et la sentence fut exécutée. Gentilis, Okin, Blan- (kat, qui voulurent renouveler à Genève les opinions de Servet, faillirent éprouver le même sort; Gentilis fut rais en prison et. obligé de se rétracter; Okin fut chassé; Blandrat, poursuivi en justice, signa-feveément'one profession de foi, et se hâta de prendre («^ fuite.
ce quMtait le pi*otestantisme. Si les fondateurs de l^ndépendance américaine ont reçu wie grande mission (comme dit V'Avenir) , c'est éridemment celle-là , et Ton ne peut nier qu'ils ne Taient fidèlement remplie. Grâce à leur libéralisme en matière de religion , il a été donné à la grande nation qu^ils ont si glorieusement constituée , d^offrir dans les cultes publics, autorisés, protégés , prônés, de toutes les sectes protestantes à qui il plaît de s^établir dans son sein , le développement complet et synoptique de toutes ces négations du christianisme ^ jusqù^à IV théisme inclusivement; et non pas seulement dans la vaste étendue de son territoire , mais dans Tenceinte de chacune de ses villes , quelquefois même dans celle d'un village.
Maintenant si , dans cette progression d^erreurs , nous considérons le nombre des errons , la comparaison que m'a fournie TEnfer du Dante n'est plus applicable , à moins qu'on ne la prenne en sens inverse : c'est-à-dire que les cercles , au lieu de se rétrécir , s'élargiront en descendant. En eflfet , et par cet instinct logique qui n'abandonne jamais Thomme , même dans la plus extrême dégradation de ses facultés intellectuelles, il arrive qu'il y a un plus grand nombre de sectaires là oîila doctrine offre le moins de contradiction avec le principe fondamental du protestantisme , le jugement particulier. Ainsi les èpiscopavpc ,
qui sont les plus absurdes par cela même qu^ils se rapprochent davantâtge de FEglise catholique, en ce sens qu^ils ont la prétention d'établir quelques points de foi et de procéder dans leurs croyances par voie d^autorilé , sont moins nombreux cpie les luthériens , dont le symbole est moins impérieux et encore plus dégagé de vérités catholiques. Comparés ensuite aux presbytériens qui j tout en conservant les doctrines de Calvin , ont introduit les formes démocratiques dans le gouvernement de leurs églises , ceux-ci (les luthériens) ne composent qu'un faible troupeau. En6n viennent les itnabaptistes et surtout les méthodistes qui, dans Tanarchie de leurs doc^ trines et dans la licence inexprimable des pratiques de leurs cultes, renferment la multitude presque entière des autres sectes , lesquelles n'en sont que des rejetons plus ou moins impurs , plus ou moins sauvages, toutes ces sectes s'accordant sur le principe d'indépendance ^ base fondamentale du protestantisme , au moyen duquel tout protestant n'a d'autre règle de foi ce que sa propre interprétation de l'Ecriture, >3 ainsi qu'il est donné de l'entendre à tout chré- » tien humble de cœur, avec V assistance de PEs- M prit du Seigneur (')• »
Je me garderai bien d'entrer dans les détails
(i) The ntle offaith of the re/hrmation ts Scriplure, as the humile of heartf assisted wiih ihe Spirit of the Lord , understand U,
)0» 106 <«( immenses du sujet que je me propose de traiter ici : j'embrouillerais tout ; et ce travail , extrême ment pénible , deviendrait infructueux , sans ces*» ser d'être incomplet. En me renfermant , sauf quelques exceptions , dans les grandes divisions que je viens d'établir , je crois que je porterai la lumière au milieu de ces ténèbres, et que j^atlein-* drai mon but , qui n'est pas de faire Pbistoire des sectes , mais de donner une juste idée de Tétat religieux du pays.
Je renfermerai donc toutes ces sectes dans trois principales catégories. Les épiscopanx et les luthé* riens formeront la première , et je les appellerai sectes doctrinaires ou théologiques. Dans la seconde , seront renfermés les presbjrtériens^de lou^ tes nuances ^ lesquels sont à la fois doctrinaires €l /anatiques . Dans la troisième, se presseront en foule toutes ces innombrables sectes > dont le méthodisme et Vanabaptisme sont la source j et où il n'y a que fanatisme sans doctrine ; enfin j j ajouterai une quatrième catégorie des sectes philosophiques y c'est-à-dire, des unitaires ou sod'* niens , et de ceux qu'on appelle uiuversalistes^ Viendra ensuite Yathéisme qui enveloppe le tout.
Vous n'êtes pas curieux , je pense , de savoir au juste quelles sont ces doctrines y quelle est cette théologie des luthériens et des épiscopanx ; jusqu'à quel point ils se rapprochent ou s'é* loignent , les uns des enseiguemens de Luther ^
les autres des trente-neuf ariicles ; s'il en était autrement, j^aurais le regret de ne pouvoir satisfaire votre curiosité j vu que je ne m^en suis point informé , n^ayant pas de temps à perdre , et , de toutes les inutilités du monde , considérant de semblables recherches comme la plus inutile.
D'ailleurs qu'en savent-ils eux-mêmes ? S'il est vrai, comme j'ai eu occasion de m'en assurer dans un assez long séjour que j'ai fait en Angleterre , que , quoiqu'il y existe une hiérarchie très-régulièrement constituée , qui , du dernier vicaire de village , remonte jusqu'au pape du pays , c'est-àdire , jusqu'au roi , il serait difficile d'y rencontrer deux ministres anglicans qui s'accordassent sur tous les points de leur croyance ; s'il en est de même en Europe des luthériens, malgré leurs synodes oîi ils ont fait des décrets sur le dogme et la discipline , d'où ils ont lancé des excommunications , comme aurait pu le faire un concile œcuménique , qu'en peut-il être ici , oîi il n'y à ni synodes pour les sectateurs de LutHer , ni pape , ni même métropolitains pour les épiscopaux?
Tout me porte donc à croire que , sauf quelques points qu'ils appellenljbndamentauxetqai son t en effet comme lefondetla substance de Tune et l'autre secte, chaque prédicant endoctrine à samanièi*e ceux qui ont la complaisance de l'écouter (')«
(i) Le plus âgé de leurs évoques est de di^olt président du baw dtA évéques (singerie du parlement d*AngleteiTe } : à ce titre liona-
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Un homme né dans le sein du paganisme i( ma»
aussi cet homme était Cicéron) a dit avec une sa* gacité qu^on ne saurait trop admirer , qu^en fait de religion , il y a deux écueils à éviter : ce L^impiété et le fanatisme (*)• » Il a, dans ce peu de mots , caractérisé toutes les fausses religions ; et il aurait vécu du temps du protestantisme y qtCen ce qui le concerne , il n^aurait pu mieux dire. C^est en effet contre ces deux écueils que cette dernière des hérésies va sans cesse se heurtant et ne ces-
rifique se borne toute sa juridictioD. U n*est pas déniootré. que ces prétendus évêques, très-indépendans les nns des autres « soient, chacun dans son diocèse , parfaitement d'accord snr tous le» peîati de la doctrine avec le clergé qui manœuvre sous leurs, ordres : le contraire est beaucoup plus probable. Au reste, cette mascarade d'individus crosses et mitres en vertu de la stiprématie reirgleose da roi d'Angleterre, qu'ils ne reconnaissent pas ^ est bien eertaiocneBl Tune des farces les plus ridicules et les plus dégoûtantes (da pro* testantisme américain.
Le roi d'Angleterre ne les nommant plus , il fallait cependant qnlls fussent nommés par quelqu'un. Lorsqu'une plaee d'évéque est tftcante, les congrégations du diocèse s'assemblent, et chacune ImiUojUs ses candidats ; puis les votes sont envoyés à Téglise cathédrale , où celui qui a obtenu le plus de suffrages est proclamé. Mais ce n*est point assez: il font, pour dernière formalité, que sa nonûmiti^ soit approuvée par le banc des évêques ( singerie des bulles du pape). Ceci fait, l'individu en question est sacré, et c'est le président fui lui impose les mains ( deitiière singerie et la pins grotesque é$ toutes ).
Les concurrens ne manquent pas pour ce poste lucratif : quelques-uns sont désignés par la voix publique , d'autres se présentent d*eux-mémes; et une place de collecteur de la douane n'est pas pin» avidement recherchée.
(i) Di Dirinal. Lib. I,§IV.
sera de se lieuFler> jusqu^à ce qu'elle s'y soi t entièrement brisée.
Or y avec un principe tel que celui- du juge-^ ment particulier , quel rôle plus pitojraiblé que celui d'un homme qui , se revêtant d'une rol>e noire , monte dans une ctàire ; et là , sans chercher à émouvoir les eispiîts ^ à les effrayer , a les transporter hors d'eux-m^ es par quelque charlatanisme plus ou moins adroit, se contente d'ouvrir une Bible y d'argumenter sur les passages qu'il rencontre sous sa main , de les interpréter et de les expliquer comme bon lui' semble, pour déclaiiec ensuite à ses auditeursque c'est indubitablea^ent ainsi qu'il faut les comprendre ? Il n'est certainement point de créature humaine > jouissant de la plénitude de ses facultés intellectuelles, qui ne i^oit , à l'instant même y frappée de ce qu'il y a de faux et de contradictoire dans la posHion d'ua pareil homme, tout à la fois dogmatisant «t réconnaissant en principe qu'il n*a pas le droit de dogm^rtiser. Aussi , comme les ex> trémes se touchent , c'est dans ces sectes d'ergo^ teurs que se font le plus ordinairement les indif^ férens en matière de religion ; et^'est d'elles que sort principalement le petit nombre d'ames caiïdides qui se convertissent à la religion catholiqifc. Cherchant la vérité dans la simplicité de leur cœur y il ne leur faut pas de grands efforts d'esprit pour se convaincre , qu'en fait de croyances , s'il y
a obligation de se soumettre à une aatorilë , celle du quid(im qui les prêche est indubitablement au-dessous de celle de TEglise catholique , qui j depuis dix-huit siècles , prêche , enseigne et éclaire le monde entier.
Aussi serait-il difficile d^maginer rien de plus faible, de plus languissant, rien dont la vie ressemble plus à la mort, que ces sectes ridicules, dont les ministres perdent leur temps à raisonner, et prétendent en même temps commander parle raisonnement. N^ayant point ici d^autorité temporelle qui, par un argument sans réplique , donne privilège exclusif à leurs argumens, elles tombent de tout le poids de leur absurdité. Leurs prêcheurs n^ont pas ce qu^il faut pour entraîner la multitude : dans les classes plus élevées , le jugement particulier les repousse ; et , sauf les enfans el quelques femmes imbéciles , on peut considérer ceux qui fréquentent leurs temples comme des gens qui ^ dans un pays où les formes extérieures et phaiisaïques du protestantisme sont encore dans toute leur vigueur , trouvent commode de les observer dans des réunions ou tout se passe décemment 9 où il n^y a que très-peu de bas peuple , et d'où ils peuvent sortir comme ils sont entrés , saîis qu'on ait violenté leur esprit ou troublé leur imagination.
Mais aussi il est vrai de dire que si ce troupeau écoute peu la voix de son pasteur , le pasteur se
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Hbucie moins encore d^étre écouté de son troupeau. Ces églises ( je vous ai dit y dans ma dernière lettre^ comment la chose était arrivée), sont riches en biens fonds j et particulièrement celles des épiscopaux* U y a donc, dans ces congrégations , de bons honoraires pour les ministres : ces hommes apostoliques n^en demandent pas davantage. Ils délivrent en chaire, chaque dimanche, le discours obligé de la semaine , touchent trèsscrupuleusement leurs appointemens à chaque trimestre , reçoivent leiurs amis chez eux , vont en soirées avec leurs femmes et leurs enfans^ et tout est fini par là. Eux payés , et bien payés , il reste encore un excédent de fonds souvent considérable : cet excédent est employé par les Trus^ tees à fonder des collèges et à doter des séminaires. Les membres de la congrégation font élever leurs enfans dans ces collèges ; et la profession de ministre , surtout de ministre épiscopal , étant un des meilleurs métiers qu^il soit possible de faire , beaucoup d'^entre eux , même parmi les plus riches , font passer leurs enfans des collèges dans les séminaires , où ils apprennent la théologie. Quand ils savent la théologie ( * ) , ils prêchent ,
(i)Un Français catholique demandait à l'un de ces jeunes séminaristes ce qu'on lenr enseignait dans leurs écoles : « On nous enseigne, répondit-il, V Histoire des hérésies, • Il y eut un moment de silence ; et le jeune théologien , interrogeant à son tour le catholique , (ui dit : « On parle beaucoup d'un écriTain français nommé
ils se marient , ils distribuent la communion aut Elders ( ' ) » et touchent comme les autres de gros
Bo8suet:ce M. Bossuet n'était-il pas protestant?» J'atteste la vérité de cette anecdote.
Voilà la science d*tin élève : je vais maintenant vous donner un échantillon de celle d*un maître; et ce maître^ jâ le nommerai, parce que c'est pùbnquement et tout dernièrement qu'il à prononcé ces belles paroles : c'est le Rd. DoctBira M» Boaoe, pattenr protestant de régllse épiscopale de la Trinité à Bostom^
« Les ^Catholiqnes, dit ce profond théologien, adorent du pain et du vin{*), et c'est sans doute une absurdité récoltante de cl-oiw que da pain et du vin sont changés au corps et au sang da Christ. Par là , le peuple est entraîné à considérer la créature comm^ créant son Créateur et à mettre dans ses adorations ie prêtfe à ta place dt Di$u, »
The catholics adore hread and wine ; aîid it musi ba a, sehoekin^ àhsurdity te believe tliat hread and wine are changed into the body and hlood of Christ, By it the peuple are led ta look .upom ih» crMttére as creating his Creator, and to worship the priest instetid.efGiid. Ce docteur Doane touche par an un traitement d'environ d2,000.frn pour enseigner ainsi à ses ouailles ce qu'il a appris , dans les sénihnaires des Etats-Unis , concernant VHistoire des hérésies ; ^ il Mt fort estimé parmi les siens pour son érudition (^^).
(*) Ceci me rappelle une note da comte de Maistre « ik l'oceasiao d'oli pMMC* ^' Hnme, dans lequel ce coryphée de l'athéisme se serTait dérisoiremenl de TesprestionCiBAT God, pour exprimer la consécration eucharibtiqae. « Il Caat fwparfiff en passant, dit l'illustre écrirain« la belle expression Caixa /)/tftt / noof avons b«sa ïépétcr qne l'assertion ee pain est Dieu , ne saurait appartenir qu'A «n iascna^ (iM' •net, Hist. des Tariat. Litr. III , n.<> 3 ), les protestant finiront peut-être «ax-mêait* ayant que finisse le reproche qu'ils nous font de faire /)f>tta»'00</«/«/arr>itf/ileneofttt de renoncer à cette éléganee. » ( D« Pape , 1. 1 , p. agS — 96. )
(**) Depnis on s. fait nn éréqne de ee grand docteur et de ce digne patlear. Da jonr* nal nous a annoncé qu'il était allé prendre possession de son éTécfaê, accompagna de madame son épouse et de toute sa petite famille. ^
(i) C'est le mot dont ils se servent pour désigner lentiB ainMf> c'est-à-dire ceux qui croient très- fermement que le pape «si i'antschrist, que les catholiques adorent les images, et pins particulièrement encore du pain et du pin, que les pi^es vendent lit.»-
appointemens. Tout cela se fait paisiblement d'aune façon fort civile : et plût au Ciel que l'Eglise anglicane ou épiscopale n'eût jamais fait plus de bruit et plus de mal dans les trois royaumes qu'elle n'en fait aux Etats-Unis ! Là , c'était le protestantismeyèroce ; ici , c'est le protestantisme niais ^ ^ Oh ! que de pareilles gens connaissent peu le cœur de l'homme ! Ce n'est point ainsi qu'il est fait ; et il faut autre chose que de froids raisonnemens et de pédanlesques ergoteries pour former ou fortifier les liens mystérieux qui attachent sa faible intelligence à rintelligence infinie, ce Je prierai mon Père , disait le divin Maître >:> à ses apôtres, et il vous enverra un autre con- » solateur , l'Esprit de vérité, qui demeurera M éternellement avec vous, et vous enseignera -» toutes choses ; w et ensuite il ajoute : « Allez M et enseignez toutes les nations (*). w Dans ce peu de mots est renfermée toute l'économie , non- seulement de la véritable religion, mais ^ dans une application plus restreinte , de toute religion possible ; et si l'on en excepte ces imbéciles raisonneurs . du protestantisme , vous ne trouverez pas , même dans les cultes idolâtriques les plus grossiers , qu'on ait jamais employé d'au-
dulgences , et qu^ils ont aussi un tarif dans le confessionnal pour Tabsolation des péchés , depuis les plus petites faates jusqu'aux crimes les plus énormes, etc., etc.
(}) JoAW. Cap. XîV, r . 46 e^ 26 ; et Matth. Cap, XXriII» v. 19*
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très moyens d^autOrité ou de persuasion que de faire descendre du ciel les croyances et les préceptes , sans permettre autre chose à ceux qui les reçoivent que de les adorer dans le silence absolu de leur raison. Ainsi , dans TEglise catholique , qui a tout rétabli , tout rectifié , tout perfectionné , les dons de TEspril saint sont communiqués , dans une admirable et hiérarchique unité, de son chef , surnaturellement infaillible , aux pasteurs qui , sous sa direction , doivent distribuer la parole , et de ceux-ci à Tinnombrable troupeau qui Técoute et la reçoit. Essayez de concevoir un autre moyen de conserver Tunité des croyances et de maintenir la foi et la piété des croyans ; épuisez-y votre imagination : vous ne le trouverez point.
Le protestantisme serait donc mort , et nonseulement mort y mais depuis long-temps tombé en poussière , si Tenfer ne lui eût suggéré la pensée salutaire d^emprunter au catholicisme quelques étincelles de son feu divin , et de sortir de ce cercle étroit de la raison oîi il s'était d'abord stupidement renfermé , pour chercher plus haut ses inspirations religieuses. Ses sectateurs sont donc revenus , il y a long-temps et en grand nombre, aux dons du Saint-Esprit, comme à un moyen plus sûr de s'unir à Dieu, que d'apprendre le grec et l'hébreu et d'épiloguer sur les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament ; mais
conservant en même temps le principe du jugement particulier qu^ils ne pouvaient abandonner sans cesserd'être protestans, chacun d'eux dutrecevoir /?ar^/cM//er^me72^ l'Esprit saint, et chacun fut maître de décider quand et à quel degré il Tavait reçu : ainsi se sont formées les sectes fanatiques , Celles-là vivent donc de cette portion de vie empruntée à la vraie reh'gion : elles vivent dans ce désordre mental qui résulte nécessairement du mélange du mensonge avec la vérité , mais enfin elles vivent partout et particulièrement aux Etats-Unis. Ce sont elles qui s'y sont établies les premières pour fuir la persécution des sectes raisonneuses; et ceux qui les dirigent, ou fanatiques eux-mêmes ou simplement politiques, déploient une activité, une adresse, unr vigueur, pour entretenir et même accroître cette vie factice dont leurs congrégations sont animées , qui présentent le contraste le plus frappant avec l'insouciance et la tiédeur des prédicans luthériens et épiscopaux.
Ces meneurs ont senti , et ceci fait honneur à leur sagacité , que l'indiflFérence générale en matière de religion devenait une conséquence nécessaire de la liberté indéfinie des cultes , établie par la grande charte de Pindépcndance américaine, s'ils ne redoublaient d'efforts et s'ils ne réunissaient tous les moyens d'influence que leur donnait sur les esprits le principe fondamental
» ne tm
de leurs sec les. Or , ce principe fondamental i plus nettement posé par Calvin que par aucun hérésiarque ( toutes ces sectes sortent du calvinisme ) , est , je le répète ^ ce que la seule règle » de foi de tout fidèle se trouve dans rEcriture ^ Sainte , et que Dieu lui en fait connaître le » vrai sens et la vérité par ime inspiration du >3 Saint-Esprit. » Avec une semblable doctrine « on fait du fanatisme tant qu^on veut ; et en même temps y par cette invincible disposition des multitudes à soumettre leur intelligence à une autorité quelconque et à suivre aveuglément celle qui a su ^^en emparer j on mène oii Ton veut les fanatiques que Ton a faits. Ne me demandez donc point raison des contradictions monstrueuses que présenteront les récits que je vais vous faire : il ne peut sortir de Terreur autre chose que des contradictions. Je suis seulement historien, et je garantis Texactitude de ma narration %
Les détails que je vais vous donner s^applîquent généralement à toutes ces sectes ; quelques-uns sont particuliers à celle des presbyté^xiens. Elle n^est pas la plus nombreuse des congrégsiiioxïs fanatiques ^ et son Eglise est loin dV voir des propriétés comparables à celles de l'Eglise épiscopale; mais elle renferme dans son sein les citoyens les plus riches et les plus industrieux des Etats-Unis : on y trouve par con-
m 117 «6 scqueirt phis dlhstructîon et de développement d^itelligence que parmi les anabaptistes j les mé* thodistes 9 etc. , etc. Ses ministres se piquent même d^étre grands théologiens : quand ils croient utile de le faire , ils dissertent ei pointillent sur les^ textes de ^Ecriture avec autant de subtilité 9 et plus d'aigreur et d'opiniâtreté que ïes phis habiles parmi les luthériens et les épiscopaux ; et néanmoins tout en dissertant , pointillant et cherchant à faire prévaloir leur opinion, îk conviennent, si on les presse sur le principe protestant, ce qu'à la vérité, la Bible est un » livre scellé pour l'homme taût qu'il reste dans » Pétat de nature; mais que , dès qu'il a reçu 33 la foi , ce qui était obscurité pour lui devient » lumière , et toutes choses lui sont découver- » tes.» €'^est surtout à l'habileté et à la ténacité de ces ministres presbytériens qu'il faut attribuer ce grand plan de propagande qui embrasse l'Amérique entière et pénètre jusque dans ses moindres ramifications^.
Les moyens employés par eux sont : les sociétés bibliques , les sociétés d'éducation , les tracts^ societies dont l'objet est de répandre de petits pamphlets contenant des instructions religieuses, les écoles du dimanehe , les prédications , les conférences des membres de la congrégation pour y délibérer sur quelque objet qui intéresse la religion^ les sociétés pour renlretien et la di-
rection des missions (missionary societies)^ enfin les revivais , institution dont Forigine est presbytérienne et dont le nom peut se traduire par retour à la i^ie , renou\>ellement , cons^ersion» Le grand objet de leurs prédications qui sont très-animées , quelquefois même d^une extrême violence , est de persuader à leurs auditeurs que la seule œuvre véritablement agréable à Dieu, la seule qui soit efficace pour le salut , e$t de conr tribuer par ses aumônes à la propagation de la foi , et par conséquent au soutien de toutes les institutions créées à cet effet , sociétés bibliques , sociétés démissions , tracts-societies , etc, ,.etc. ; et pour le prouver, ils mettent à contribution tous les textes de FAncien et du Nouveau Testa^ ment. Ils ne disent pas aux riches : « Donnez votre superflu aux pauvres ; » ils leur disent : ce Z?o«/^ez-NOUS ce superjlu; » puis ils disent aux pauvres : ce Z?oAzwei-NOUS ton nécessaire / » et telle est Tinfluence pi^odigieuse quils exercent , que le pauvre se prive pour eux de son nécessaire (^), que le riche leur abandonne son su-
( I ) Dans ces extorsions , ils n'épargnent ni Tâge , nî rînfirmifé , ni la plus profonde misère. L'un d'eux se. vantail en chaire d'avoir arraché 6 schellings à une pauvre veuve qui n'avait que le prodait de sa quenouille pour se soutenir , elle et une fiHe en état d'irabécilliic. ( Sermon prononcé en 1831 par un missiomiahre-foyageor k Palmyra, Etat de New -York. TheJesuU,oreatholiointêllfg0nc4r,) On les a vus forcer, par leurs importunités et par les terreurs qu'ils jetaient dans les aines , de jeunes filles vivant du travail de Icars mains, à se dépouiller en leur faveur des. petits bijoux , Iwfftic»
perflu. Delà, des sommes prodigieuses , hors de tout€\ proportion avec les moyens de ceux qui doniient : nous verrons plus tard comment elles sont employées.
Personne ne sait mieux qu^eux combien scHit profondes et durables les premières impressions de Tenfance ( » )^ Ils ant donc institué les écoles du dimanche ÇSundajr schools); et cette institution , adoptée à Tinstant même et avec la plus grande ardeur par les autres sectes^ est sans doute une de celles auxquelles ils attachent te plus d^importance : car y quoiqu'elles ne soient , pour ainsi parler, que d'hier ,. on les trouve par» tout; et ces sectaires ont ainsi su mettre entre leurs mains la portion la plus considérable de la génération qui s^élève et va bientôt s'emparer
eu colliers, que leurs païens leur avaient donnes, et persuadera de jeunes garçons de d2 à 14 ans de partager avec eux le' mince produit de leur petit commerce ou de leur journée de travail, le tout pour la plus grande distribution des bibles et le plus grand su€cè& de la conversion des infidèles et des idolâtres.
(i) Nos révolutionnaires, qui ont si constamment, si ardemment défendu, soutenu, protégé Tuniversité conventionnelle, directoriale, impériale , roj'ale , et d*accord en^cela avec les stupides royalistes-constitutionnels , survenus ,, pendant la prétendue restmiration^ pour donner à la France ce qu'on peut appeler le coup de grâce ; nos révolutionnaires, dis-je, te savaient aussi parfaitement. Petit poisson deviendra grand y a dit La Fontaine : quinze ans ont pu suffire sans doute pour faire surgir la génération pourrie d'impiété qui a renversé la monai'chie française, et qui poursuit , au milieu de ses débris,^ le cours de ses monstrueux aîleuta^s...
de la société (*). C'est là leur principale force; là , sont leurs plus sûres espérances ; là , est le gage de leur puissance et de leur durée. Ils ne se contentent pas d'y rassembler tous les enfans de leurs congrégations , de forcer , par tous les moyens de persuasion , d'importunité , de violence même, que leur fournissent leurs prédications furibondes , les parens tièdes ou négligens à y envoyer les leurs , ils ont encore des émissaires ( ce sont le plus ordinairement de ' vieilles femmes fanatisées ) qui , contrefaisant la charité chrétienne , vont visiter le galetas du pauvre , quelle que soit sa communion , mais seulement du pauvre qu'entoure une famille nombreuse, nue et affamée, apportant un soulagement à sa misère , mais y mettant pour prix que ses enfans seront livrés aux écoles du dimanche ; et cette séduction , d'autant plus détestable qu'elle se cache sous le masque de la plus angélique des vertus, n'épargne pas même le malheureux émigrant catholique, lorsque des circonstances fatales ou imprévues l'ont arrêté dans les villes , où il succombe sans travail sous le poids de toutes les misères. On lui offre aussi
(i) Le calcul vient d'en être fait et a été publié dans un journal ( The New- York Evening-post), On compte, dans les Etats-Unis, environ 60,000 insliiuteuis et maîtres d*écoles, qui, depuis les plus grandes villes jusqu'aux plus petils villages, envoient environ 500,003 enfans pour être catéchisés aux écoles du Dimanche.
des haillons et du pain; et, s^il a la faiblesse d'accepter ( » ) , on lui ravit ses enfans pour les jeter dans ce gouffre oîi ils apprennent , nonseulement à renier et à haïr par-dessus toutes choses la religion catholique , mais encore à haïr le genre humain entier, à l'exception des membres de la secte à laquelle leur enfance a été initiée. C'est ainsi que ces meneurs , et même ils ne s'en cachent pas , espèrent organiser intellectuellement une force suffisante pour renverser dans peu d'années la constitution religieuse de l'Amérique , et y tout soumettre à la tyrannie de leurs doctrines. On ne peut assurer qu'ils réussiront ; mais il est vrai de dire qu'il y a , dans l'emploi de semblables moyens , des chances de succès (*)*
(i) Il y en a de malheureux et trop fréquens exemples.
(2) Dans le Connecticul, où ils sont les plus nombreux, et où par conséquent ils occupent toutes les places municipales, cette tyrannie existe déjà à un degré intolérable , et s'y exerce souvent avec une barbarie dont un étranger ne peut se faire d'idée. Indépendamment des autres prohibitions du dimanche, qui existent partout sous la loi du protestantisme , il y est défendu de voyager ce jour-là auti'ement qu'à pied ; et tout voyageur, soit à cheval , soit vn voiture, quelque pressées que soient ses affaires, est tenu, dès que le jour du Sabbat a commencé à luire , de rester immobile au point où il est arrivé. Il y a deux ou trois mois qu'un gentleman dont la femme s'était trouvée saisie en roule d'un mal violent et dangereux, supposant qu'un cas aussi gi'ave rendrait la loi moins rigoureuse , entreprit de la faire porter chez lui en litière et sans avoir égard à la prohibition du dimanche. Il fut impitoyablement arrêté n peu de distance de sa maison , et foicé , malgré ses sollicitations désespérées , de déposer la malade dans une auberge de village ,
Les sociétés d^éducation sont chargées de surveiller les écoles publiques et gratuites y d^en établir de nouvelles , lorsqu'elles ont des fonds snffisans, ou d^en solliciter rétablissement auprès de la commune , d'exercer sur le choix des instituteurs la plus grande influence possible ^ afia de tout dix'iger , dans ce second ense^nement ^ vers le but qu^on se propose dans les écoles do dimanche.
Leurs missions sont établies sur une échelle immense"; et les revenus inépuisables , dont la crédulité de leurs dupes les rend dispensateurs (')t
où elle expira dans la nuit . faute de secours. On dit qu'il a porté plainte à la Cour suprême contre cette violation de toute» les lois divines et humaines ; mais qni se soucie ici de la Cour soprtee? tf y a grande apparence qu'il n^aura jamais satisfaction des UMurtriende sa femme. Ce monsieur se nomme Forster.
Dans le New-Jersey, ou ils sont aussi les maîtres , un homme qui fendrait un morceau de bois le dimanche pour allumer son feO| serait cité devant le tribunal, et, quelle que filt sa communîoo, coadamné à ime amende.
(i) Je veux vous citer un lait qni pourra vous domier qutàtf» idée du fanatisme et de la prodigieuse stupidité de ces dupes. Il y a quelques mois ( vers la fin de Tannée dernière }• qu*un de ees pcéclieurs , nommé Proudfit , est revenu d'Europe à Boston , après avoir visité la France. A peine arrivé, ce Révérend a convoqué uo AfM* iing, où se sont rendus les plus fervens parmi les frères et les êctun* Là , après avoir tracé une peinture , mallieureusement trop vraie , des prodiges d'impiété qu'il y a vus ( ainsi le royaume très'cbrétiea eu est venu à ce point d'épouvanter par ses débordemeos , mèae des hommes de cette espèce ), il a (ait savoir aux assistans que , dans son zèle apostolique, il les avait convoqués pour délibérer avec em sur les remèdes qn'il serait convenable d'y apporter. Ou a donc délibéré; et le résultat de la délibératicm a été « que le moment ne
leur permettent de répandre leurs missionnaires dans toutes les parties de l'Union , d^en envoyer dans les îles de ^Atlantique y en Afrique et jusque dans la mer du Sud. Ces voyageurs de toutes sectes > etpai* conséquent de toutes doctrines j largement rétribués y et de manière à vivre très-
» semblait pas très-favorable pour tenter de faiie en France une
» sainte régénération; que cependant (et ceci mérite d*être reraar-
• qné ), comme il était à craindre , si la dynastie de Louis-Philippe, » déjà chancelante, venait à tomber, que la religion catholique ne » prévalût de nouveau dans ce royaume , pour s'y rétablir plus » solidement que jamais , des arrangemens devaient être pris par » les chrétiens erthodoses d'Améri<|ue , afin de prévenir un si fatal » événement, en y introduisant, le plus tôt possible, la pure lu-
* mière de TEvangile*, qu'en attendant les grandes mesures à » prendre à cet effet , l'assemblée jugeait à propos qu'on envoyât » à Genève quelques jeunes gens de mœurs pures et sévères, pour » apprendre , dans ce berceau de la réforme , à pénétrer dans toutes « les voies du Seignem* , et se diriger ensuite vers la France , non » pas ostensiblement et comme missionnaires, attendu que cette
* dénomination y était devenue très-impopulaire, mais sous tout » autre titre qui leur permettrait également d'accomplir leur mis- » sion. »
Les journaux de la secte ont, sur-le-champ, embouché la trompette ; les vieilles femmes , collecteurs ordinaires de la secte , se sont mises en mouvement, sollicitant de toutes parts des aumônes pour celte bonne œuvre : et elles en ont recueilli!
Quelque temps auparavant, il avait été proposé par une circulaire , insérée également dans tous leurs journaux , une souscription pour établir un collège dans la Grèce, « Il est à craindre , y disait-on , que » la Grèce n'adopte les mœurs et les vices des peuples de l'Europe, » avec lesquels elle va se trouver dans de trop fréquentes commu-
• nications. Si l'Amérique ne fait rien pour ramener dans la bonne » voie ce peuple intéressant, le temps de le faire sera bientôt » passé : hâtons-nous donc , mes frères, o Au moyen de cette manœuvre, ni plus ni moins grossière que l'autre, ils ont su encore escroquer de Targent.
confortablement , eux et la famille qu^ils traînent ordinairement à leur suite, apparaissent partout , et restent ordinairement trois ans au poste qui leur a été assigné. Us y instituent les écoles da dimanche , fanatisent la population par des prédications et des rei^içals , répandent des biUes et des traités , s^occupent surtout avec le plus grand zèle à lever sur leurs ouailles les contribnr tions accoutumées , emploient la plus grande partie de leur temps à faire le commerce le plus lucratif que le pays où ils stationnent peut offirirt et s^en reviennent ordinairement assez riches pour céder sans regret la place à d^autres et même né pas recommencer le métier.
Chaque secte a ses missionnaires particuliers ^ ses doctrines et ses instructions particulières : il n^en peut être autrement ; mais toutes viennent se confondre dans la grande société biblique i parce que la propagation de la Bible est un de* voir commun à toutes les sectes , et comme leur point de ralliement. C'est à New-York que se tient son assemblée générale et annuelle ; et toutes hs sociétés particulières y prennent part , soit par leurs délégués , soit par les rapports qu^^elles cnvoient. On se rend processionnellement à Péglisc qui a été choisie pour tenir l'assemblée : après la lecture d'un chapitre dlsaïe (je crois que c'est le 35nie) ^ le président, les directeurs , le trésorifif rendent compte toui'-à-tour des travaux de clia-
tque société y des sociétés auxiliaires qui se sont formées dans le courant de Tannée précédente , des sommes qui ont été reçues ( soit par la vente des bibles , soit par des legs pieux, soit par les contributions volontaires ) €t de la quantité de bibles distribuées ; et quoiquHl n^ ait aucune proportion entre Targentreçu et celui qui a été dépensé pour Timpression de ces bibles ('), la balance des
' (4) Un journal catholique ( The Jesuit , or cathoUc intetligencer ) , ïiprès avoir lait le calcul de^la recette et de la dépense des sociétés bibliques, a prouvé que chaque exemplaire de la Bible coûtait huit DOLLARDs (environ 44 fr. de France)! on a proposé publiquement iBux honnêtes directeurs de ces^, établissemens d'imprimer pour eux ■h 33 fr. au-dessous du prix qu'ils sont supposés payer à leurs imprimeurs : ils ont fait la sourde oreille à cette proposition.
Il n*est pas besoin de dire que foutes ces éditions de la Bihle sont remplies de textes falsifiés : personne ne Tignore ; et c'est par de telles falsifications que les docteurs du protestantisme rendent témoignage au ciel et à la terre , qu'ils sont à la fois des imposteurs et des blasphémateurs , donnant ainsi pour la parole de Dieu leurs propres inventions et reconnaissant en même temps que , dans sa pure vérité, cette parole porte en elle ce qu'il faut pour les confondre. Mais ce qui n'est pas aussi généralement connu , c'est l'excès d^audace des falsificateur^ et la marche progressive de ces falsifications.
Un travail très-exact fait dernièrement par un ministre anglican , nommé Curtès , a achevé de déchirer le voile qui couvrait encore ces turpitudes impies : ayant examiné avec le plus grand soin les éditions de la Bible publiées par les universités d'Angleterre , autorisées par le roi et imprimées par son imprimeur, il a trouvé , dans une de ces éditions , sis cents falsifications , et dans une autre plus moderne , huit cents : « Falsifications , dit- il , dont plusieurs sont de la plus grande importance, qui toutes sont inexcusables, dont quelquesunes, qui sont les plus énormes, et qui semblent avoir été faites avec une intention bien marquée , n'ont pas plus de quarante ans de
» 126 fm
comptes est toujours zéro. Ce compte rendu aui applaudissemens obligés de tous les assistans , est suivi de la lecture de la correspondance des missionnaires répandus dans les stations étrangères (')) lesquels , et par un concert admirable, se plaignent tous dans les termes les plus énergiques de «manquer de bibles , » font les prières les plus ardentes pour qu^on leur en envoie , assurant que la Providence a heureusement préparé les voies , et que ces envois produiront tout Veïïet qu'on en peut attendre. On ne manque pas aussi d^exposer, avec un douloureux regret et presque les larmes aux yeux , que , malgré tout le zèle , toute Tactivité , tout le désintéressement des distributeurs de bibles, il s'en faut de beaucoup que toutes les pauvres familles de TUnion soient fournies de cet unique aliment de toute lumière et de toute
dale. « — « Les Saintes Ecritures, ajoute- t-îl , y sont ei^trémement détournées de leur véritable sens. » (*)
« Or, dit le journal américain qui donne ce document , il est de » notoriété que nos Eglises ont depuis long-temps adopté TéditioB » en question ( la plus moderne ) comme la règle des leurs. » {**)
(*) Six nndred mistakes hare been fonnd in one book , and eight hoadrad ia ano* tber ; manyoftbero inost important, and ail oftbeui inexcatable, someoflbefroi' *er onet » wicb w«nld teem lo harebeen concerted and inUntional t Imt» be«i» rift ^ fortj years. The trae sensé of holy writ bas been greatly warped by tb«s« «rrars.
(**) It is statcd that le churches in anaerica hare long^ sioce adopted the cdititfB ia question , as a standard ( Ntw-York courier and Enquirer. )
(i) Dans la dernière assemblée, on a lu des lettres des niissioRnaires stationnés à Saint-Pétersbourg en Russie, à Canton en Gbtne, aux îles Sandwich dans la mer du Sud , et , qui le croirait ? d«i» l'ÎLE DE Patmos !î!
fiéïé ; d'oïl s'ensuit (et c'était là l'objet principal , comme c'est la conclusion de la séance ) une allocution pathétique à tous les membres des sociétés bibliques , absens ou présens , par laquelle ils sont invités à puiser plus profondément encore dans leurs bourses , afin que , dans le courant de la présente année , l'œuvre du Seigneur prospère encore davantage. La cupidité hypocrite n'a jamais joué de plus odieuse comédie.
Quant à ces petites brochures religieuses qu'ils appellent tracts , les sociétés instituées à cet effet (et je ne pense pas qu'il y en ait ailleurs que dans les congrégations presbytériennes) , les distribuent gratis et proportionnellement aux aumônes qu'elles ont reçues pour cet objet, c'est-à-dire dans une proportion telle que le petit pamphlet de 5 à 4 pages qu'elles donnent , leur est réelle- . ment payé quatre et cinq fois sa valeur. C'est là une des manœuvres oîi ces sectaires déploient le plus d'activité : ils y emploient pour distributeurs toutes sortes de personnes , hommes , femmes , jeunes et vieilles filles , de toutes classes et de toutes professions. Ceux-ci prouvent ordinairement , par l'ardeur avec laquelle ils remplissent leur mission , qu'ils ont été judicieusement choisis : ils répandent ces pamphlets partout , d'abord parmi les membres de la congrégation , ensuite dans toutes les maisons oii ils peuvent s'introduire, quelles que soient les croyances et les
dénominations religieuses de leurs habitans ; enfin ils les jettent sous les portes de celles qu^on ne veut pas leur ouvrir , et tout cela se fait avec rindiscrélion , Timportunité et Tintolérance qui caractérisent cette secte insupportable.
Cependant ces attaques continuelles à la bour se de leurs frères , malgré tant de prestiges d<Mit ils savent les entourer, auraient pu finalement refroidir le zèle de la communauté : il est même probable que , depuis un certain nombre d'années, ils avaient rem arqué quelques signes de ce refroidissement , car c'est seulement depuis quatre à cinq ans que les re^wals , qu'on peut appeler la grande machine de cette comédie religieuse , sont devenus le principal et presque le seul objet des manœuvres de TEglise presbytérieime ; et elle les a préparés et conduits avec un art qui surpasse toutes ses autres jongleries. Il ne s'agissait pas moins que d'appeler sur tous les chrétiens orthodoxes (c'est la qualification qu'ils se donnent) une effusion extraordinaire et spéciale des dons du Saint-Esprit , de produire simultanément ces effets miraculeux , et d'exciter ainsi dans les âmes une ardeur religieuse , jusqu'alors sans exemple dans le pays. En hommes d'expérience et qui ont l'habitude de remuer le cœur humain , c'est par des degrés habilement ménagés , que ces ministres sont arrivés jusqu'aux grands 'effets dramatiques qu'ils voulaient [.À>-
duire, et qui ^ sans cette gradation entraînante ^ auraient probablement choqué , repoussé même les plus raffermis dans leur foi et dans leur fanatisme. On a d^abord fait des essais , et^ pour ainsi dire, des répétitions dans lesquelles toute la théorie des revivais a été expliquée et même mise en action devant ceux qui devaient y jouer les plus grands rôle^ ; et cela sVst fait dans toutes les congrégations de la secte. Pendant qu^on dressait ainsi les ministres , les professeurs des écoles du dimanche faisaient des re^fivals le texte principal de leurs instructions ; et les tracts ou pamphlets imprimés ne parlaient d^autre chose. Si Ton découvrait quelque ministre étranger qui eût Pex- * périencc ^de cette œuvre sainte , il était invité à aider de ses lumières les ministres attachés aux églises ; on demandait aux frères absens le secours de leurs prières ; les conférences religieuses devenaient de jour en jom' plus fréquentes ; et les femmes , les enfans , les vieillai*ds , les esprits faibles que Ton avait choisis pour recevoir , avant tous les autres j Teffiision céleste , y étaient Pobjet dWe attention toute particulière. A mesure que le jour du rei^ival approchait , l'ardeur des hommes de Dieu semblait prendre de nouveaux accroissemens ; et déjà elle était parvenue à mettre toute la ville en mouvement et quelquefois même la province entière. Les principaux frères étaient reçus dans Téglise avec une solen-
nilé inaccoutumée ; et soit dans Tcglise , soit dans la salle des conférences , les exhortations , les prédications , les prières devenaient plus ardentes y s'élevant par degrés jusqu'^à une sorte de frénésie qui répandait le trouble et Teialtation dans les esprits. Alors commençait le grand mystère du renouvellement des âmes.
Gomment vous donner une idée de ces scènes étranges , à la fois grotesques , scandaleuses , impies , abominables ? comme je suis toujours poui^ suivi de la crainte de n^étre pas cru , quoique je reproche souvent à ma plume de trop adoucir les couleurs des divers tàMeaux qu^elle fait passer sous vos yem , je chargerai un presbytérien de vous en donner la description. Ce gentleman se nomme Ephraïm Perkins ; il habite Trenton , ville capitale du New-Jersey ; et voici ce qu'il raconte d^un renvoi (^ ' ) donné dans la ville qu'il habite par un M* Littlejohn , célèbre re\fivaliste , qui s'en va de ville en ville colportant son savoir-faire , et dont on raconte les choses les plus admirables.
Je vous prie de vouloir bien considérer que le D. Ephraïm Perkins parle Irès-sérieusement dans sa serions adress , qu'il est édifié de tout ce qu^il dit , et que son dessein est d'édifier ses lecteurs»
ce Après que toutes ces dispositions prépara*
(i) Dans un petit écrit intitulé : « A serious adress io thû PresH' » téry of Onêida , on ihe manner ofconducting ih9 late RmtaU » within iheir bounds, »
m» lâl c@
^:» loires eurent été faites (celles dont je viens w de vous donner le détail ) , entendant parler w de toutes parts des succès prodigieux de w M. Littlejohn dans un grand nombre de villes , w deç arrangemens furent pris avec lui pour y> qull visitât aussi la nôtre , et le lieu choisi w pour la séance fut Técole publique de la ville, M Le peuple s'y étant rendu à Theure marquée , >:> et chacun ayant pris place, M. LiltlejoJm et w le R. M. Foot , notre ministre presbytérien , >:> eurent ensemble j à voix basse , quelques mo- >:> mens de conversation ; ensuite M. Foot s'a- >> vànça au milieu de cette salle qui est très* )> spacieuse et ou se pressait une fo^ule très- >^ nombreuse, paf'aissant fixer tour-à-tour ses re- » gards sur chaque individu avec une attention » extraordinaire , et continuant ainsi jusqu'à ce 5) qu'il eût passé en revue touie rassemblée ; ce w qu'ayant fait , il dit : Je recomiais que ce lieu >i est sanctifié , car Dieu est ici. -r— Alors M M, Littlejohn se leva et dit : En vérité Dieu y^ est ici. — ' Là-dessus il raconta que Dieu était 3> venu le trouver dans le bosquet de la Veuve y> Villard , et qu'il avait conversé, avec lui , Lîtt- :» lejohn, pendant deux heures et demie, lui >3 ordonnant de ve'nir ici aujourd'hui , parce » qu'il s'y manifestera^ de prodigieux effets de » la puissance divine sur le cœur des pécheurs. » — f^ous , mes frtres , qui êtes en état de
>> mort , ajoQla-t-il , fai besom de tcfUtè votre >3 confiance* — Il ne faut pas que cette maison » ^oit plus îong'temps la maison de là mùH.
3j — Alors tbus les deux commencèrent à exhor* >:> ter , à prfer , Ymh après Taulrfe et sans relâdie , » disainl que , ce soir même , Diett allait opérer yi de grandes choses, abattre et briser le cœur >i des péclieurset des cbrétiens Troidsét chance-'' » lans ; puis s^adressanl aux cOYigrëgations réa-^^ » nies , Liltlcjohn leur raconta les calamités Aér >3 sastreuses et ks tnorls subites iqui étaienlt la yy suite ordinaire des revîi^als j et dont étaient >:> frappes ceux qui n^en avaienl paâ profite poiur 33 se convertir. La soirée sMtant siinsi passée sUis 33 avoir produit ni défaillances , ni évanouisse'' >3 mens , ni un seul cri de merci , quelques û* >3 gnes dHmpatience et de désir de se retirer 33 s^'étant même manifestés dans rassemblée , 33 pendant que , d^un autre côté y quelques chré- 33 tiens priaient avec une ardeur toujours crois* 33 santé, Littlèjohn dit : Ne pouvons-nous denr 33 ner à la roue un mouvement plus rapide 33 ( ce sont ses propres expi*essîons ) ? Alors il se 33 mit à prier en poussant de grands cris , se jV 33 tant la face contre terre , se frappant avec vio* 33 lence , s^agitant dans une sorte d^gonie con^ 33 vulsive , quelquefois laissant échapper des 33 soupirs et des sanglots , et faisant visiblement 33 toutes ces choses pour les pauvres pécheurs*
» On tient )^ vous le savez , de^ Assemblées du
» remords (Anxious meetings^ ou les pécheurs
->* livrés au trouble de leur conscienice sont réu-
x> ni^ dans des salles séparées , et même en cer-
-» taines circonstances y sont renfermés avec des
>;> gardiens établis à la porte. Une personne qui a
>> re:spérience des revissais y, s?y fait quelquefois
>^ professeur de prières ^ apprenant aux autres
3» comment il faut prier d^une manière efficace ,
X» interrompant de temps en temps celui qui
» prie , et lui disant : IVe priez pas ainsi^ -^
». Nie priez pas maintencpU^ pour s^ous et pour
3x les idolâtres : priez pour telle personne , ou
» bien : Laissez aller toutes vos. prières enfor
» veur desi pauvres, pécheurs. Après une très-
y> longue prière, à laquelle s^étaient livrées un
» certain nombre de feoames parmi lesquelles il
» y en avait de très-jeunes, on vit Littlejohn sortir
» de la salle du remords ^ le visage décompose :
>i Mes frères y. dit-il , Dieu est dans Vautre salle^
» et je crois, que le diable est dans celle-ci;
» car y depuis que je prêche t Evangile , je r^ai
» m nulle part tant de méchanceté qiùicl* Ils
» sont là trente pécheurs qui désirent se conver-
y> tir. --^ Ne prierez/vous donc point ici ce soir ?
» -^ iVy tojBbereZ'Vous pas dans une sainte agor
>> nie ? — Ne pousser ez-vous pas un seul gémisse-
». ment? — Ne devriez-vous pas vous revêtir
yi> de Varmure et lutter avec force contre h
&> 134 tm w Dieu de Jacob? — Tai prié avec la plus M grande ferveur dans Vautre chambre ; f ai fait w de mon mieux. — Je coudrais que s>ous eus- » siez çu une seule fois prier vos frères- de w Flojrd : vous seriez étonnés , ils prient ceux- 5) là comme des chrétiens . — Quand ils appro- » chent du trône de la grâce , ils reçoivent Je- M sus-Christ'^ dans leurs bras^ et se pr...r,.,r 53 ré . . .ci , . .pitent {^) à travers les portes du y^ ciel; et làj ils prient pour les pécheurs. — w II ajouta que dans un autre anxiou^ meeting j ^> il était tombé dans une agitation si violente y> pendant que quelques femmes priaient', quoi- M qu'elles fussent à plusieurs milles de l'endroit 5> oîi il se trouvait, qu'il avait été forcé de quit- » ter la place et de monter dans sa chânïbre , oîi il >i ne s'était remis qu'après s^ êtï*e proitoeiié yiv€y> ment de long en larçe. •
» Voici , continue M. Perkins , ce qui se passa yy dans une autre occasion : Lîttlejohn avait 'doit- » vent des conférences familières avec DiteU ^sûr yy l'importance qu'il y a d'inculquer aux ëtilaUis » les principes de la religion dès Iciirs plus teti-
{i) C'est ainsi jqu'il a plu à Ephraïni Feikins d'iniiler, autant. qu'il est possible de le faire avec des signes écrits , la manière èhergîc|ue dont iliomine apostoli(]p)e a pirononcé ce teot; toulefom'av^ difféience que mon imitation n'est qu'une faible copie,de la signet le mot anglais prêtant bien davantage k ce bel effet que le mot français qnî m'a semblé le pins propre à le rendté. YÔid le texte : fl/ir? /?.,,., ro H in thc (jau^s^f the hcaven, ,,
» cires ans. II essayait de peindre le Jax)nheur du w Ciel et les tourinens eflfroyables de ce feu in- ^y fernal qui brûle éternellement : il semblait en » quelque sorte ouvrir Içs gouflfres de Tçnfer. — » Pendant ce temps> Ie$ chrétiens assemblés tians yy la salle voisine priaient avec la plus grande fery> veur. — Après des peintures très-^animées du yy Ciel et de Penfçr , faites avec une grande vayy riété d^expressions çt d'inflexions de voi^ , il se >^ leva tout-à-eoup y tremblant de tous ses mem^ x> bres , et s'écriant dans une agitation ineipriyy mable : Ne le faites pas I.^. nelejaitespasl... » ne le faites pas /,.*. Que ces petits eiifans ne
w soient pas jetés . • , • jetés . , • . jetés dans les
y^ flammes éternelles..*^ Ohl..,^ OhU... sau- >^ vez .... saui^z . • . • saui^ez. . . . sauvez I .... a j ou-
yy tant plusieurs autres mots pleins de tendresse » paternelle , continuant de crier jusqu''à ce que , » dans l'entier épuisement de ses forces , il tom- >^ bât étendu sur le plancher , mm^murant encore M Oh!.... Oh! ...... Oh t .... Alors les repentajis
M (lai plupart jeunes enf ans) se mirent à pousser w des cris aigus , disant : Je veux donner mon » cœur à Dieu f -^^ Je désire élever mon cœur » vers Dieu! ..... je m'* abîme dans r enfer /•...
» Pendant ce temps , Littlejohn gai^dait le silenyy ce ; et après qu^ils eurent cessé de crier , il fit le >3 tour delà salle, demandant à plusieurs des assis- » tans pourquoi ils n'avaient pas donnéieiucœur
>j à Dieu en même temps que les autres , les aver- ^:) tissant du danger oîi ils étaient, etles assurant >:> que leur damnation allait être irrévocablement w prononcée , s'ils ne se hâtaient de le faire, w
Je m'arrête : de dégoût la plume me tombe des mains. Les sauvages avec leur s Manitous sont placés moins bas sur Téchelle de rintelligence. Toutefois aurîez-vous la pensée que tout cela ri est que ridicule ? vous vous tromperiez; c'est, comme disait le cardinal de Retz , le ridicule dans Vabomination. Ces scènes de fourbes et de maniaques , où se montre et se cache tout à la fois le dogme exécrable de la prédestination fatale , établi par Calvin , sont presque toujours suivies d'aliénations mentales qui se terminent souvent par des suicides (').
(i) J'en citerai quelques exemples^ pris dans les journaux que j'ai sous la main : ces sortes de preuves sont sans réplique.
Miss Annah Marsh , de Walpole (New-Hampshire)^ et âgée de trente ans , s'est coupé la gorge arec un rasoir, dans un accès de frénésie religieuse ( Courrier, 25 juin 1831 ). -
A Portland (capitale du Maine), Mme s'est jetée à l^au et
noyée , immédiatement après les jours de revivais tenus dan^ celle ville ( /6td. ).
*. Mme Laura Uolcomb s'est suicidée vendi'cdi dernier» à Pcro i étant tombée en démence par suite d'une extrême exaltation religieuse ( Utica paper, octobre 1831 ). '.
M. Barnabas Thayer, de Sidney, membre de la congrégation anabaptiste, a mis Gu à son existence^, à la suite d*un reiival, mi se Jetant à la rivière {Christian intelliyencer , octobre 1831).
Un jeune homme d'une honnête famille de Brandon s'est empoisonné la semaine dcrvièrç avec de l'opium, sa tête s^élanl perdue
Adieu ; quelques affaires m'ont retenu à Baltimore plus que je n'aurais voulu : j'en partirai la semaine prochaine pour retourner à Philadelphie , oîi je ferai quelque séjour , et , de là , je vous écrirai ma prochaine lettre : elle sera la continuation de celle-ci , dont le sujet est loin d'être
épuisé.
Adieu.
après un tevital, etTlmage des feux dç l'enfer, auxquels il se croyait dévoué, étant sans cesse présente à ses yeux (Bostoti'paper, oct. 4831).
Une jeune personne de la ville d'Antrim (comté de Millsboroug ) s^est suicidée après un ravivai de trois jours. Jusque là, elle avait joui de toute sa raison , et n'a donné des signes d'aliénation mentale que depui» cette fiitale époque ( The Concord, N. H. Patriot , janv. 1832).
Un jeune homme dTlIisburg, nommé Bâtes, appartenante une famille honorable , s'est pendu la semaine dernière. Cet acte de désespoir est attribué à un dérangement mental , à la suite d'un revival ( Kingston Patriot, décembre 1831).
Heniarquez que le plus ancien dç ces suicides a à peine un an do date»
Philadelphie, le I. JuiUct I8S3;
Retour k PliiladeYphte. — Aspect de cette ville. — Qnaken. — Anibaptistes. — Méthodistes. — Progrès extraordinaires de cette dernière secte. — Son origine. — Détails biographiques sar lOD fondateur. — Ignorance et grossièreté de set prêcheurs, «r Ses doctrines , les plus populaires du protestantisme. — Sa force vitale dans riostitution dite la Conférence. — Despotisme habile de ce conseil supérieur. — Mélhodisiue épiscopal» peu diflénal de l'autre. — Prépondérance du méthodisme sur les antres sedei prêcheuses. — Ses camp-meetings, "^Description d'uue dd CM assemblées. — Piincipaux caractères des sectes précheusee.
Mon cher Ami,
En vous dépeignant , dans ma dernière lettre j TEglise anglicane ou épiscopale , telle qu^elle ip'a paru être aux Etats-Unis, et telle qu'elle y languit, privée qu'elle est de Tappui du bras séculier, je vous ai dit que c'était maintenant, en ce pays, la partie niaise du protestantisme. Il était toutefois sous-entendu que, par une semblable assertion , je ne prétendais pas faire tort aux quakers , à qui appartient , au-dessus de toutes les
sectes sans exception, la palme de la niaiserie. On en trouve partout ; mais la ville de Philadelphie, où je suis maintenant (') , doit être con^ sidérée comme leur métropole. J'y ai fait mon entrée un dimanche , et je ne pense pas que les ruines de Pompéïa aient jamais offert aux voyageurs qui les visitent un silence plus profond et une plus profonde solitude. Le lendemain , tout avait repris le mouvement et la vie : car au milieu de ces multitudes d'enfans de rAmérique qui s'^agitent du matin au soir pour gagner de Tar^ gent, il n'en est point, qui pour l'activité , la cupidité , la sagacité , puisse l'emporter sur le plus dévot et le plus innocent des quakers ; et les véritables niais alors , s'ils n'y prennent garde , sont ceux qui traitent d'affaires avec eux* Cependant , entouré que je suis ^ en parcourant les longues et larges rues coupées à angles droits de cette grande ville , d'hommes à chapeaux plats et à habits sans boutons, de femmes jeunes ou vieilles ^ laides ou j olies j coiffées d'une petite capote plissée et sans rubans , ce n'est pas de cette secte , de tous temps inoffensive et dont le fanatisme ridicule n'est du moins i^i intolérant, ni persécuteur , ni enva)iisscur , que je veux d'abord vous parler. EUe trou-
(0 On sait que oeCle vSkr fot fondée^ «n i^SS^ par le ieélèln^ quaker VTilliain Penn , et qu'il y établit, ainsi que dan^ le pays environnant , dont il avait reçu la concession de Charles II , un grand nombre de nectaires qui Tavaient suivi d'Angleterre, et dont la niajcuie partie se comppsait de membres de sa congrégaticm.
Ycra sa place au milieu d^unc catégorie seconc}aii*e de sectes plus ou moins insignifiantes, et ne me fournira probablement matière q[u^à une seule observation y mais curieuse et d^une applicatibn dont ^importance me semble de nature à frapper le» bons esprits.
Pal commencé le tableau des sectes fanatiques t prêcheuses et cons^ertisseuses : il le faut achever. Toutefois , si j^y ai donné la place d^onneur aux presbytériens , ce n^est pas qu^ls soient les plas nombreux et qu^ils aient la plus grande influence. Je suis même allé trop loin en tous les présentant comme les plus habiles dans Tart détendre et de diriger la propagande religieuse. Mieux informe depuis, je pense (et la suite le fera voir ) que, sous ce rapport, ils pourraient même recevoir des leçons des chefs de TEglise méthodiste, Mais^ en général , leurs ministres sont mieux élevés , moins ignorans y moins dépourvus, de toute es^ pèce de vergogne que les autres marchands de fa-^ natisme : ce sont , si Pon peut s^exprîmer ainsi ^ les fanatiques de bonne compagnie. Or j par les échantillons que je vous ai donnés de Inélégance de manières et de la politesse de langage de cette bonne compagnie , vous pouvez vous faire une idée de ce qu'est la mauvaise dont il me reste à vous parler.
C'est donc aux anabaptistes , ou baptistes cwûr me on les appelle ici , et plus particulièrement
wa m€ihodis(es , que cette lettre sera en granik partie consacrée^ De toutes les sectes protestant les y il n^en est point dont Tinconsistance et les ^continuelles variations dans les doctrines soient plus frappantes que le méthodisme : et ce qui va vous étonner ^ c^est que celte circonstance a élé pour moi un motif de chercher à pénétrer plus profondément dans les mystères de cette secte singulière , afin de me rendre compte , s^il était possible > du phénomène de son existence et de ses succès toujours croissans. Je crois y être parvenu ; et ce que je vais vous en dire est peut-être neuf et curieux*
Cette feecte , vous le savez > compte à peine un siècle d^existence. Ce fut en 1729 que son fondateur John Wesley , fils d'un ministre de TEglise anglicane , conçut , avec son frère Charles et quelques ami^ > parmi lesquels était un certain Whitfield ^ l'idée de former une petite société , uniquement dans l'intention de mener une vie pluis régulière , et c'est de cette règle de vie qu'ils «'imposèrent, qu'ils furent dippelés méthodistes . Fermement attaché à la religion de ses pères , Wesley était loin alors de penser à créer une religion nouvelle , et se doutait encore moins du rôle extraordinaire qu'il jouerait un jour dans l'Eglise réformée. Toutefois, sa tête s'échauffant de jour en jour davantage , d'anglican plein de ferveur qu'il était , il passa dans la secte des frères
moraves dont il jugea la doctrine plus parfaite que celle de TEglise d'' Angleterre , puis s''en dégoûta bientôt pour tomber dans une mer d^incertitudes , tantôt penchant vers le calvinisme y tantôt se sentant ramener vers sa première religion , sans quil lui fût possible de prendre une détermination et de s'arrêter dans aucime croyance. Fatigué de ce trouble d'esprit auquel il était livré, il résolut , pour y mettre fin , de se faire une reli* gion à son usage particulier, et se montra plas troublé et plus incertain que jamais , tantôt inspiré par le Saint-Esprit pour croire une chose , tantôt pour en croire une autre , retournant quelquefois à la prédestination fatale de Calvin , prêchant dans d'autres temps ( car il s'était fait {urêcheur et cherchait déjà à répandre la religion à moitié faite qu'il avait d'abord imaginée pour lui seul), prêchant , dis-je , la doctrine des bonnes œuvres , selon la croyance de l'Eglise catholique. Qui le croirait ? Cet enthousiaste à tête faible eut bientôt des partisans , tous laïques comme lui , et parmi lesquels il y avait des hommes beaucoup plus habiles que leur chef. Dans cette position nouvelle , il montra encore tout ce qu'il y avait de vacillation dans son caractère et dans sa doctrine , défendant d'abord à ses disciples d*exercer , sauf la prédication , aucune des autres fonctions du ministère qu'il disait appartenir exclusivement au clergé anglican , puis leur permettant , fawn-
lot aprèsT^ de baptiser et d^administrer le Sacre* ment. On sait peu de chose des voyages qu'il fit ( * ) , des travaux qu^il entreprit pour rétablissèment de sa nouvelle religion ; mais ce ne fut que dans un âge trèfr-avance, et vers la fin du siècle dernier , qu'il lui fut donné d'en recevoir le prix, le métHf4i«ine se trouvant alors établi dans toute rAnglelai;ir6 et ayant déjà commencé à cendre racine en Amérique. On vit alors^ cet homme , qui d'abord s'était considéré comme un simple laïque , et aurait cru commettre une usurpation en exerçant des fonctions qui , selon lui y n'appartenaient qu'aux ministres de rEglise anglicane , ordonner lui-même des prêtres et consacrer des évéques. Ce fut un évêque sac^é de sa main qui y en 1 784 9 fonda aux Etats-Unis l'Eglise épiscopale-méthodiste.
L'inconsistance des doctrines du fondateur du méUiodisme, et le vague de ses idées religieuses ont passé dans sa secte ; et l'on peut dire qu'elles en sont le tra^t caractéristique. De même qu'éiait
(i) AvamC d'eatrer dans la caDiniunion des frères moraves, Wesley avait lait un voyage en Amérique , et y avait visité la Géorgie , dans le dessein de convertir les Indiens ; mais ce voyage apostolique n'avait eu aucun succès.
Whitfield alla aussi e« Améinque ^ans là même intention, et ne réussit pas davantage ; mais Vil n*y fit aucune conversion , il s'y convertit lui-même au calvinisme , auquel il demeura attaché le reste de sa vie. Il est le fondateur de la seconde branche du méthodisme, dite Eglite méiliocfistû-protestante , dont je dirai plus bas quelques mots.
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Wesley , tels sont tous les prêcheurs méthodistes: à peine en Irouverait-on deux qui prêchassent la même doctrine sur les mêmes points de foi ; et Ton voit souvent le même prêcheur altérer du jour au lendemain son symbole , et tarier sur le dogme et la morale ce avec autant de facilité et >> d^insouciance*, dit un homme ^i connaissait » bien ces sectaires , qu^il en pètMrait mettre à >^ changer de chemise ou de manteau (')•» L^ Uns sont pour la nécessité du baptême , d^autres contre ; ceux-ci soutiennent que le témoignage immédiat du Saint-Esprit est nécessaire pour la justification ; il est rejeté par ceux-là ; plusieurs croient à la sanctification parfaite ; il en est qui nient que Thomme soit jamais assez saint potur ne pas avancer sans cesse vers une plus grande sain^ teté ; tels sont pélagiens » tels sémî-pélagiens 9 tels sémi-ariens , tels sémi-calvinistes*; plusieurs mêlent ensemble les erreurs des sacramenlaîres 9 des anti-sacramentaires , des millénaires ^ des anti-millenaires , etc., et font^ de ce mélange , ce
(1) M. J. À. Mason, ci-devant prêcheur de TEgUse métbodiife d'Angleterre, et aujourd'hui prêire catholique. Une grÉnde partie des détails que je donnerai ici sont tirés d'une relation qu'il à pabliée des circonstances et des motifs de sa conversioD. On peut, d'après cela , compter sur leur exactitude. Personne mieaz que W ne pouvait connaître la secte à laquelle il a appartenu depuis ton enfonce jusqu'à la maturité de l'âge, et où il avait exercé des fco^ . tions importantes. Il paraît seulement ne pas avoir bien compris tout ce qu'il y a de force et d'habileté dans la partie poliliqae et ad' ministrativc de celle secte. J'en parlerai tout-ù-l'heure.
qu'ion, pourrait appeler le pot-pourri du métliodisme, D^autres enfin ( et c^est le plus grand nombre , ce qui mérite surtout d^être remarqué ) sont d^une ignorance qui va jusqu'à Fabrutissement, incapables de lier ensemble les idées les ;plus communes , de donner quelque suite au moindre raisonnement. Toute leur éloquence .consiste à se meubler la mémoire d'un certain nombre de maximes triviales , vraies ou fausses , et à les débiter ou plutôt à les hurler du haut de leur chaire , à propos , hors de propos, ne se comj>renant pas plus eux-mêmes qu'ils ne sont compris par ceux qui les écoutent , ce aussi étrangers 9:> à la moindre notion supportable de la Divinité, >:> dit M^. Mason déjà cité , que le boueur qui M nettoie les rues. »
De cet état singulier de leur secte , ils concluent eux-mêmes (et l'on peut dire que c'est là leur véritable symbole) , « que l'orthodoxie des >> croyances n'est pas une partie essentielle de la » religion : qu'en conséquence, aucune croyance » n'est absolument nécessaire pour le salut ; » que la religion consiste dans la sainteté de l'a- » me , dans l'amour de Dieu et du prochain , et » dans la prière ; que pour ceux qui ont entendu » et reçu l'Evangile, I2L justification se fait par la )> foi seule , c'est-à-dire par une conviction inté- » rieure et produite en nous par l'Esprit saint » que Dieu nous pardonne nos péchés , convic-
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» tion qui se manifeste au moment même eii » nous recevons ce pardon et , atee lui y le gtge » de la vie t^ternelle ; que toutes les bomies œu« » vres que Ton peut faire avant d^avoir eu cette » justification , sont désagréables à Dieu et de vé* » ritables péchés. » Et comme ( sauf xm petit nombre y qui même commencent à chanceler dans leur doctrine ) ils excluent de cette fustift^ cation le do^e de la prédestination fatule de Calvin (') , il en résulte que cette doctrine ainsi que Tautre , favorable à tous les vices et compatible avec tous les crimes (^) , nVrién de désolant , rien qui porte , comme le calvihisme ^ à It tristesse et au désespoir. Que Ton considère cbnc le méthodisme dans son ensemble , on verni que le protestantisme n^a jamais produit de système religieux plus facile à mettre en pratique f par conséquent plus populaire , et oîi le problème de concilier à la fois dans le cœur de Phomme la li* c^ce des passions et le besoin qu^il a de senti-
(x)WésIey avait d*abord soutenu et prêché cette doctrine de tt prédesiinatîon absolue. Deux de ses principaux disciptesi Hériie tt Coke, hoiDiues, comme je Tai déj<H dit, bien plus habiles qptkm mailre, virent d'abord qu*en adoptaut cette prédestination abidae» \e méthodisme se traUierait k la suite de toutes les sectes cahinitlet : ils en^^agèrent donc Wesley à la supprimer, et il ift xeaéU à leur avis.
(a) « Il est évident, dit M. Mason, que cette doctrine de làjuid' Jication peut se concilier avec tous les désordres et tons les crilMSf avec rimpnreté, Torfueil, la colère, la haine, «le. « H affMMfa'tr vnnt de s'être fait catholique, il n'avait pas la moindre idée de €• qu'était im devoir et de ce qu'était un péché.
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mens religieux et de respérance d^une meilleure vie, ait été plus complètement résolu.
Populaire dans ses doctrines , on a vu qu^il ne Tétait pas moins dans ses enseignemens et dans Texercice de son culte. Tous ceux que le méthodisme a su fanatiser , des artisans , des bateliers, des hommes de charrue , des femmes mêmes ('^), ont qualité suffisante pour être prêcheurs; ; de manière qu^en tous lieux , depuis les plus grandes villes jusqu^aux plus petits villages , dès que cette secte a rassemblé quelques prosélytes , elle peut à rinstant même , et sans employer d^élémens étrangers , y fonder des congrégations.
Aussi est-elle partout , s^accroissant sans cesse de rignorance de ceux qui prêchent, de la stupidité de ceux qui sont prêches , et de la corruption des uns et des autres .
Tout ceci étant dMne vérité incontestable, pour m'avoir été démontré par des faits qui se passent en quelque sorte sous mes yeux , et par des témoignages qui équivalent à des faits , m^a
(i)Il y a quelques mois qu'une dame méthodiste, nommée M'^ Thompson, fit annoncer, dansjtous les journauif de New- York, qu'elle prêcherait , à un jour fixé , dans une des églises de sa conmiunion (Brome StreeUHall of Science). Un pareil événement qui , en France, semblerait prodigieux, est ici une chose ordinaire et commune, à laquelle on ne ftiit pas attention. Les anabaptistes et les presbyterieiM ont aussi des prêcheuses , choisies parmi les dévotes les plus instruites de lem* communion; mais ils n'ont pas encore, comme les méthodistes , Theureux privilège de faire prêcheur le premier venu.
d'abord jeté dans un grand étonnement , et tn^ présenlé un problème qui me semblait difficile à résoudre. Je ne pouvais comprendre comment il se faisait que , dans cette anarchie de croyances > oii des multitudes d^hommes ignorans et grossiers reçoivent leur instruction de prêcheurs qd ne leur cèdent en rien pour I^gnorance et là gros* stèreté , comment , dis^ je , la secte des méth0* distes ne s^était pas , dès son origine , divisée ea des milliers ^e sectes ; comment, après cent ans, au lieu d^être réduite, pour ainsi parler, en poussière presque impalpable , elle conservait la vie, le mouvement, Punité d^action, poursm« vant Tédifice informe qu^elle a commencé^ et rélevant contre le ciel au milieu de la confusion des langues , sans que rien de ce qui se jpasse autour d'elle puisse interrompre ou ralentir ses travailleurs.
Montesquieu dit en parlant des Romains :
c< Un dieu leur inspira la Légion. » J^ignorequcl est le diable qui a inspiré la Conférence aux fondateurs dû méthodisme : mais ce diable était certainement Tun des plus fins et des plus rusés que Tenfer ait jamais mis en oeuvre. Ce nVst probablement pas à Wesley qu'il envoya cette inspiration : ce que nous savons de ce visionnaire nous prouve qu'il n'était qu'un instrument entre 1^ mains d^hommes plus habiles que lui. Que ce soit donc Horne ou Coke qui ait imaginé
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la Conférence, c^est dans celle instilution qu^il faut chercher le principe de vie et le progrès du méthodisme.
La Conférence est le conseit supérieur de PEglise méthodiste;, elle se compose de cent membres que Ton doit considérer , (sauf les exceptions qui sont nécessaires^ à leurs desseins) , comme les seules intelligents de cette associalion- de brutes et de fanatiques , espèce de sénat qui se renrou* velle lui-même à mesure que la mort vient éclaircir ses rangs, n^admettant dans son seiti que les individus qu'il a éprouvés par de longs services , ou dont il a vecennu^ Taptitûde et Tha* bileté^ Tous, les membres.de la Conférence sont prêcheurs , mais prêcheurs missionnaires , qui , n'étant attachéa à aucuae localité,, vont sans cesse parcourant les congrégations , en fondant de nouvelles dans tous les endroits qui leur paraissent offrir les conditions suffisantes pour leur établissement et pour leur entretien , règlent leur administration intérieure , en nomment les prêcheurs , y font des prédications extraordinaires et solennelles , quand ils le jugent nécessaire pour ranimer la ferveur du troupeau , président aux Camp -meetings dont je parlerai plus bas, et qu'on peut appeler les grands jours du mé« thodisme , font rendre compte à chaque receveur particulier des contributions volontaires qu'il a reçues des membres de sa congrégation ,
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pour ensuite les verser eux-mêmes dans la caisse de la Conférence (').
Indépendamment des cent membres «dont se compose cette assemblée , elle a j partout où elle le juge utile à sa politique , des agens qp'^elle sait choisir parmi les prêcheurs subalternes les plus actifs et les plus intelhgens ; hommes dont elle s^assure le dévouement , soit par des récompenses secrètes*, soit en leur offrant la perspectife d'être tôt ou tard admis dans son sein , et qui llnstruiscntà point nommé de tout ce qu^ii luiimp(Hrte de savoir. Elle tient ses séances une fois Pan ; et à moins de quelque obstacle impossible à snr-
(i)Ces con^égations sont fort habilement organisées; car il flml bien qnc la police soit tont , et jusque dans les plus petits délaits, là où les croyances ne sont absolument rien. Elles sont divisées en classes composées d'un petit nombre de personnes mariées ' oo Don mariées, ayant chacune un chef. Elles ont en ootre an asaislaiit» ou prt^cheur, et le receveur dont je viens de parler. Cliaqne cbefëe classe assemble une fois par semaine la division placée sons sa surveillance. Son office est de demander jk chacun Tétat de soo ame, de conseiller, de reprendre , de consoler, d'exhorter ( le tout à sa manière et suivant Toccasion ), de recevoir la contribution Yolontaire de chacun pour les pauvres et pour les besoins de la commimanlé^ cl de la remettre immédiatement aux mains du receveur. Dans cet réunions , qu*on nomme class^meetings , et où les deux sexes soot séparés , ils se confessent de temps en temps les uns anx autres, et le clicf de classe donne l'exemple. M. Mason se mocpie beancsop de ces prétendues confessions , où Ton dit tout , excepté ce que i'oa veut cacher. Beaucoup même y font Téloge de leurs vertus et de ta régularité de leur vie. Le prêcheur, ou assistant, est daas ToUiga* lion de prêcher soir et matin , d'assonbler tous les dioMBclMS b congrégation , et de conférer toutes les semaines avec les cheb de classes , qui l'instruisent de tout ce qui est de nature à ippeler soo attention.
m^ 151 «^ monter! ou de cpelque graad intérêt public y ses membres , épars dans les diverses stati(ms » ne manquent pas dWrirer au jour désigné. Elle dé* libère à huis^dos : nul n^est admis à ses delibéxatioqs que les prêcheufs ou agens qui sont en rapport direct avec elle : tout autre membre de TEgltse ! soit qu'il veuille donner un avis f soit qu'il ait «ne réclamation à faire f ne peut correspondre avec elle que par vme de pétition. £nr tièrement indépendante de la communauté , elle y traite souver^cment de ses affaires , et décide, sans contrôle ,. d& Femploi des deniers levés sur les membres des diverses congrégations*
Pour se maintenir dans ce despotisme politique et spirittiel^ qui va jusqu'à excH)mmunier ceux qui oseraient faire la moindre rem#ntï*ance contre les abus de son ponvoir , la Conférence a Tart de persuader à ce peuple de fanatiques que > ce comme ministres , ses membres sont des hernie mes envoyés de Dieu et spécialem^fit appelés x> par TËsprit saint pour prêcher ^Evangile , des >j hommes choisis et éprouvés à qui il a été dony> né de représenter ici-bas le pouvoir invisible , >3 etc.. >2 Ses ageos , dont la leçon a été faite » répètent de concert ces. louanges qu'elle se donne, et font partout des récits pompeux du bien qu'elle ffùt et des miracles de conversion qu'elle opère ; et comme , par un autre trait d'habileté , les prêcheurs non-initiés sont choisis parmi les plus fa-
naliques de chaque congrégation , elle y trouve ce double avantage y que , facilement persuadés de ce qu^on leur en raconte , ils usent de toute leur influence pour le persuader à ceux qui sont sous leur direction particulière , sans qu^elIe ait sujet de craindre que ces ministres du dernier ordre qu'elle a su isoler les uns des autres , puissent jamais former contre elle une coalition sérieuse et qui soit de nature à ébranler son pou* voir(').
C^est ainsi que la secte la plus relâchée dans ses croyances et dans sa morale , également grossière et dans son culte et dans ses enseignemens , n^oflrant , dans tout ce qu'elle a d'extérieur , qne des caractères de licence et de foKe , est devenue la plus populaire de toutes les sectes , et , sauf les quakers , celle qui a en elle-même le plus de garanties de sa durée. Par ses doctri-
(i) Un prêcheur, nommé Kylham , fatigué du despolime de cttte assemblée, demanda , après avoir mis quelques auti*es miuUtres dans son parti , que la Conférence rendit des comptes , et qu'elle admit dans son sein quelques prêcheurs locaux et quelques membres <de la congrégation. Pour toute réponse , il fut excommunié. Alors, se séparant lui-même avec éclat de réglise-mère , il entraîna à sa soile un assez grand nombre de sectaires, qui , du nom de leur 'chef, odI élé appelés Kylhamiies, . : , . - .
Il y a d*autres exemples de prêcheurs qui , se croyant assez farte et assez populaires pour secouer un joug si dur, ont de même formé de petites Eglises particulières; mais, jusqu'ici, la Conférence s'en erf peu inquiétée. Séparées d^elle, ces faibles associations languissent # et il n'y en a point encore d'exemples assez nombreux , pour qne tM crédit et son autorité en aient été sensiblement altéré».
nés , qu'on peut réduire à une seule , celle de la justification , elle concilie , comme je l'ai déjà dit , ce que Thomme veut accorder à ses passions et ce qu'il croit devoir à la puissance presque toujours invincible du sentiment religieux ; par ce gouvernement habile et vigoureux , dont la police occulte et vigilante sait employer le fanatisme et l'ignorance pour diriger à son gré des ignorans et des fanatiques , l'ordre se maintient comme par enchantement au milieu de ce désordre extrême des intelligences (^).
Et ce qui prouve l'influence , la popularité du méthodisme , et qu'en effet , au milieu de tant de voies d'erreur que le protestantisme a ouvertes , il a su choisir la plus large , la plus aisée y la plus attrayante et en même temps la plus sure , c'est la révolution singulièrement remarquable, et pas assez remarquée^ qui s'est faite de-, puis environ deux ans dans les doctrines des anabaptistes et même des prêcheurs presbytériens. Si Ton en excepte leur croyance particulière sur le baptême des enfans , et cette autre
(i) Ce qu'ils font dans l'ordre religieux, nos comités-directeurs Tont fait et le font encore dans Tordre politique. C'est ainsi que» par la vigueur, Taclivilé et les ramifications immenses de leur police secrète , ils savent maintenir une sorte d'ordre dans ce qui est le désordre même, faisant tourner au profit de leur effroyable despotisme l'abrutissement de celte populace d'anarchistes qui manœuvre sous leurs ordres. Hors de la Hier ta des enfans do Dieu , c'est défi* nttivement et toujoiu*s à un semblable despotisme, sans bornes et sans mesure ) que toute licence vient aboutir.
croyance plus dangereuse enccure de ta Uberêê évangélique dont j^aurai occasion de parler j ks doctrines des premiers diffèrent peu de celles des seconds : ces deux sectes appartiennent aa calvinisme, et la prédestination fatale fait partie du symbole de Tune et de Tautre. Les succès toujours croissans des méthodistes leur ont enfin ouvert les yeux ^ et leur ont prouvé qn^avee une telle doctrine qui porte dans toutes les amcs Tanxiété et le désespoir ^ il leur était difficile, m pour mieux dire impossible de lutter contre leurs rivaux dans la propagande religieuse. Us ont donc commencé à en dévier ; et peur ce qui concerne les presbytériens , tous avez pa voir dans la description que je vous ai donnée d^un de leurs re^wils , qu^il y a là comme une espèce de mélange de cette doctrine avec celle de la justification par la prière. Les anabaptistes semblent avoir abordé la question encore plus fra» chement et s'être fait une doctrine qui ^ sauf ce que le respect humain leur commande de conserver de Tancienne , se confond , dans ses principaux points, avec celle des méthodistes ( ').
(x) n y a quelque! mois que le Cathelie inieUig^mcêr et Botlea publia sur ee sujet une ieltre extrêmement curieuse, èerite par lat prêcheuse anabaptiste» qui, s'êtaot décidée à abandoatmr cette communion, feisait connaître à ses frères, et plus parttca l tè r iiB eM t à leurs ministres, les motife de sa résolution. Dans cette Mm» farcie de citations tirées de TEcriture Sainte , et qui oKre loya ki symptômes du fanatisme le plus exalté, elle leur reproche : A«* dV
II y a bien des preuves de cette tendance des deux sectes vers le méthodisme ; je n'en présenterai qu^une , mais elle est décisive. Aux anabaptistes et aux presbytériens appartiennent également l'invention et la pratique des revii)als , des anxious meetings , auxquels il faut joindre encore un grand nombre d'autres meetings extraordinaires , de deux , trois , quatre , cinq et neuf jours , qui sont comme des espèces de retraites consacrées, du matin au soir , à la prédication et à la prière; Mais aux méthodistes seuls appartiennent les Camp-meetings ^ qui rappellent les Cons^enticules dans les champs des anciens puritains d'Ecosse. Ce sont là leurs grandes réunions religieuses, leurs res>is^als ; c'est dans ces occasions solennelles , que se montrent avec le plus
voir, depuis deux ans, entièrement changé le fond de leurs prédications , et de prêcher maintenant VArminianismê et le franc-arlitre , tout en déclarant qu^ils ne cessent de prêcher leur ancienne docr trine; 2.* de mettre tous les mérites dans la prière, et de regarder les bonnes œuvres comme Indifférentes ; 3.* de montrer la tolérance la plus coupable pour les péchés , même pour les plus énormes , les traitant de foilUesses , ^'incootéquences , de caprices , etc. » afin d'être en droit de dire à ceux qui mettraient au jour les iniquités de leur conduite et de leurs doctrines : <x Ne jugez point, pour n'être pas jugés; TOUS manquez à la charité; sans la charité, tous n*èles rien; d 4.* de recevoir maintenant dans leur communion quiconque se présente pour y être reçu , sans s'informer de sa Croyance , considérant avec une indifférence absolue toute espèce de doctrine, etc. -—Elle y ajoute, sur leur cupidité, sur leur hypocrisie, sur toutes les turpitudes de leurs missions, des détails inouïs, mais qui ne diffèrent pas de ceux que je mè propose de donner à ce stijet sur toutes les sectes prêcheuses^
d'éclat et d'influence les prêcheurs de la Conférence ; c'est là que tous les ans , et dans une enceinte préparée à cet eflfet , ils savent reunir en plein air les congrégations nombreuses des districts qu'ils ont parcojirus y ce qu'il leur serait iwr possible de faire dans Tenceinte d'un édifice ; et c'est dans ces réunions qui se composent quelquefois de plus de vingt mille personnes, de toat sexe et de tout âge , qu'ils ont l'art de faire , poni ces multitudes , comme un lien commun des impressions violentes qu'elles y reçoivent et du fiinatisme dont elles y sont enivrées.
Or , dans le courant^' du mois de septembre i85i 9 près d'une ville nommée Bolivar , nouvellement bâtie dans la j)artie Ouest du Téness^ j des missionnaires anabaptistes et presbytériens 9 confessant en quelque sorte leur inîpuissance à rien produire dont l'effet approchât de celui d'an Camp-meeting projeté et annoncé par les missionnaires méthodistes , ont prié ceux-ci de leur permettre de s'associer à eux et d'y conduire leurs congrégations. Leur demande ayant été agréée y un grand Camp-meeting ^éié tenu, vers la fin de ce même mois , par les missionnaires réunis des Eglises presbytériennes , baptistes , méthodisteépiscopale et méthodiste-protestante (*).
(1) J'ignoi'6 quelle est au juste Tinfluence qu'exerce Tévéque M» 'Eglise inétiiodiste-épiscopalc ; mais tout nie porte à croiw qu'il le
tî'^est ici le lieu de vous donner la description d'une de ces singulières réunions. Celle que je vais traduire m'est fournie par un témoin oculaii'e ; et je ne pense pas que rien puisse mieux qu'un pareil récit vous faire comprendre Tétat religieux d'un pays oîi domine la secte qui préside à de telles assemblées (^).
L'auteur donne d'abord le détail de tout ce qu'il vit sur la route qui le conduisait au Campmeeting. Elle était couverte d'une foule considérable qui se hâtait de s'y rendre ; tous avaient pris leurs habits de fête ; et parmi les jeunes filles qui , la plupart , étaient accompagnées par de jeunes garçons , il remarqua des toilettes fort élégantes.
ce II faisait déjà nuit , dit-il , et j'avançais tou- » jours, lorsque mon oreille fut tout-à-coup frap >5 pée d'un bruit qui me paraissait éloigné. Je » m'arrêtai aussitôt et je prêtai attentivement l'oyy reille : c'étaient des chants qui partaient du
borne à elcercer les fonctions de président de la Conférence , et à désigner les diverses stations des prêcheurs-missionnaires.
Quant à l'Eglise méthodiste-protestante , fondée par Whilfield, elle a depuis long-temps abandonné ses doctrines calvinistes , pour entrer dans les voies de l'autre. Si ces doctrines y survivent encore , c'est seulement dans quelques petites congrégations isolées , qui ne prennent pas part à ce grand mouvement du méthodisme.
(i) Il est bon que vous sachiez que, sauf le nombre plus ou moins grand des assistans, toutes se Ressemblent. Qui en a vu une, les a toutes vues.
m ISS m y> Ccunp-meeting , et qui pour parrenir jusqu^à » moi 9 se prolongeant à travers des yallées élroi- >2 tes et ombragées d^arbres épais y avaient quet >> que chose de mélancolique et de religieux. >) Plût au Ciel que je fusse resté sur cette agréa- » ble impression ! mais je continuai ma route , » et à la vue du Camp-meeting , mes illusions » commencèrent à s^évanouir. Arrivé aux limites » du camp , j^apercus , à la lueur de plusieurs » feux allumés de distance en distance y des grou- » pes d'hommes qui causaient entre eux avec » beaucoup de vivacité : m^étant mêlé à ces gron- )) pes , je vis qu^il s^agissait d^une course de che* >) vaux qui avait eu lieu , dans cet endroit même, )> environ deux heiures auparavant. Un Can^ yT meeting et une course de chevaux en même y> temps et dans le même lieu !•••• cela me parut » déjà singulier.
>^ Je suivis le chemin qui m^avait été indiqué , » et ayant poussé mon cheval au travers d^one » pièce de terre en friche , je me trouvai bientôt » près de Tespace que les prêcheurs ajppeUent la » terre sainte , le bosquet consacré. Je m^appro* ^> chai d^une porte , composée de pieux entrela- » ces avec des branches de saule , et qui était » cntr'ouverte : cette porte conduisait à une es* » pèce de taverne où Ton vendait des comesti- » blés de diverses sortes , de la bierre , du vin , » de Teau-de-vie , et dans laquelle se pressait
> une foule de gens qui buvaient et mangeaient» 9 Me8 regards s^étant alors portés vers ie bos- » quet ^ j^y vis une multitude considérable d^au- » très individus qui écoutaient avec attention la ^ prédication d^un missionnaire. Je décrirai tout^ n à^^rkeure cette scène»
» Le bosquet où je désirais entrer était clos de » toutes parts par un mur impénétrable formé de ^ grosses pièces de bois et de broussailles très^ »> épaisses : je pensai alors à chercher quelque »> moyen de me débarrasser de mon cheval* Il y r> avait un pré au delà des feux que j^avais dV *y bord i^perçus t ayant à traverser Fespace oU ils »> étaient allumés ^ j^y rencontrai une autre mul^ titude 5 et si considérable que ce ne fut qu^a-^ »> vec les plus grandes précautions que je parvins
> à passer au milieu d^elIe. Ne sachant ce qui n pouvait attirer tant de monde en cet endroit , *> je supposai d^abord que les Elders y ou offi* » ciers du camp , y avaient fait dresser leurs teno tes ) et que c^étaitlàquHls donnaient au peuple »> des instructions touchant les exercices du jour; ►5 mais lorsqu'^après avoir fait entrer mon cheval dans le pré , je revins au milieu de cette foule , » mon étonnement fut grand ; je croyais y trou- » ver des gens occupés des choses du Ciel ; Yy yi^ » comme une légion de diables , jurant , blasphé^ » mant , lançant des chevaux à la course ^ faisant » des paris, luttant , sautant , se livrant à toute
» espèce de jeux les plus désordonnés. Là) il y » avait encore des tavernes où Ton allait boire et » manger.
» Au moment où j^entrai dans le bosquet sa'- » cré y le prêcheur décrivait et énùmérait les » beautés de la religion , sa puissance , et explt- » quait ce qu^il fallait être pour jouir de tous ses » bienfaits. Ce qu^il en disait se réduisait à peu >5 près aux phrases suivantes : Mes frères , i^oiis y> devez bénir Dieu de ce que s>ous rCêtes pas nés >:> parmi les catholiques ^ espèce de gens la plus w abrutie par les prêtres quHl y ait jamais ea >3 dajis le monde y et tous adorateurs de saints » et d'^ idoles. •— Après avoir développé ce texte, » il attaqua les presbytériens , les accusant de » damner au moins la moitié des créatures , qid » toutes cependant étaient Vouçrage de Di€û(i)) >3 ensuite les quakers ^ les baptistes 9 les unîversa- >:> listes y et en définitive toutes les sectes qui ne
(i) C'est là un trait cpii proave leur immense supériorité' sur leors rivaux. Dans leurs sermons , où toutes les sectes sont l'objet de leort invectives les plus violentes , ils n'épargnent, comme onvoH, ni le* anabaptistes ni les presbytériens, tandis que ceux-ci ménagent les méthodistes , et font tous leurs efforts pour s'en rapprocher, jusqo'à ce qu'ils puissent se confondre avec eux en un seul corps. Ce vœa, du reste , a été publiquement exprimé l'année dernière pv un missionnaire presbytérien, dans une ville du Kentttcky. 1\ dédani, dans un de ses sermons : « que les presbytériens , les baptistes et » les méthodistes se considéraient comme formant e&aemble une » corporation chrétienne , dont les memlres pourraient t'uttir nnjo^ • plus intimement ensemble {Catholie intelligencer), ^
» partageaient pas ses doctrines , déclarant que » toutes , sans exception , étaient dans la voie de » perdition. Après les avoir ainsi passées en re- » vue, mes frères^ ajouta-t-il, c'e^/ en vous et v> en vous seuls que la puissance de la religion a w été révélée : Phomme est sorti dépravé des M mains de son Créateur; mais il peut acquérir yy une sanctification parfaite en combattant avec » le Seigneur^ jusqu^à ce qu'il se soit emparé yy de lui. Aussitôt s^élevèrent de grands cris : » Amen! Amen! .... criait-on de toutes parts," » Gloire f Gloire / .... Jésus f Jésus I .... et au- » très choses semblables. ...Alors le prêcheur » leur dit que cette nuit était le terme fixé aux » pécheurs repentans pour quHls combattissent » le Seigneur et quHls pussent enfin Vavoir en » leur possession , et que ceux qui voulaient » tenter cette sainte entreprise eussent à entrer » dans Tsnceinte réservée. Prêt à quitter la chai- >3 re , il finit en exhortant tous ceux qui aspiraient >3 à se sanctifier , à faire d^abondantes aumônes >3 pour le soutien des ministres qui prêchaient )3 TEvangile et pour les sociétés des missions : >3 car^ dit-il, celui qui donne beaucoup' est agréayy ble à Dieu, ha, multitude répondit encore par » des Amen et des gémissemens.
» Après qu'il eût cessé de parler, j'examinai >3 plus à loisir le lieu dans lequel je me trouvais. » Il était éclairé par de grands feux de bois rési-
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>) neui y placés sur d€s espèces d^ulels qu'ion » avait élevés aux quatre coins de Tespace cou* )) sacré. La barrière qui l^ntourait était circu* » laire, et le terrain enclos pouvait contenir à peu )) près les trois quarts d^un acre* Autour de la » partie intérieure de cette barrière , étaknt ran- » gées des tentes si variées dans leurs formes et » dans leurs couleurs , que ce serait perdre k ?) temps que d'essayer de les décrire ; elles étaient » jonchées intérieurement de paille > el d^espace >i en espace il y en avait des tas pins élevés sur » lesquels s^appuyaient ceux qui^ retirés dans » ces tentes , continuaient d^y faire leurs prières. » Au-devant s^abaissaît un rideau. A partir de sa » circonférence , Tespace renfermé formait jus* 7) qu^au centre une pente douce ; là> a^élevait an » petit bâtiment à deux étages. Dans la salle in- » férieure , le ministre se revêtait de son ces* » tume^ et il prêchait d^une croisée pratiquée » dans Tétage supérieur.
» Les sermons étant finis , (car un grand nom- » bre de missionnaires avaient prêché avant celai » que j^avais entendu , et depuis le matin ila s^é- )) taient relevés les uns les autres presque saas » interruption) » un signal fut donné par un cor » de chasse : aussitôt les Elders commencèrent à )> donner des ordres comme des officiers qui fe- » raient manœuvrer des troupes ; des individos » furent nommés pour remplir Toffice de sar-
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» veillans , et il y eut ordre que tous ceux qui » n^auraient pas de tentes ou qui ne seraient pas » recommandés par des amis, eussent à sortir à » rinstant même du bosquet consacré. Le hasard » fit que je rencontrai là une personne de ma » connaissance , et je pus rester.
» Au moment oîile prêcheur avait in vite les péni- » tens à entrer dans F enceinte réservée^ toute cette » multitude s^était prosternée : alors plusieurs mi- » nistres se reunirent et se placèrent au milieu de » rejidroit désigné, lequel était circonscrit en » face de la chaire, et commencèrent à chanter » un hymne. Tout- à-coup, et au milieu de leurs » chants , un grand bruit se fit entendre , formé » par la confusion de voix la plus étrange , depuis » les cris les plus aigus des voix de femmes jus- » qu^aux sons graves des plus fortes voix d'homy) mes. Je montai sur une batte, et placé ainsi » au-dessus de la foule dont j^étais entouré , je » pus contempler à loisir une des scènes les plus » déplwables et les plus dégoûtantes qui se soient )> jamais ôflfertes à mes yeux. Les Derviches qui » tournent sans cesse sur eux-mêmes , les Faquirs » qui portent des clous dans leurs souliers , ceux yy qui se déchirent aVec des fouets , les adorateurs yy de Juggernaut , et tout ce que le Gange voit sur » sesbordsd^idolâtresetdesuperstitieux,sontpeutw être moins insensés. Pères , mères, rnaris , fem- » mes , filles , enfans , étrangers , jeunes , vieux ,
>» tournaient ensemble j sautaient y se renversaient » les uns sur les autres , et dans toutes sortes de » postures ; ceux qui entraient les derniers dans » le cercle tombaient souvent j la tête la première y » sur ceux qui déjà étaient étendus par terre , » tandis que ceux-ci se glissant sur le ventre, » s^aidant, comme ils pouvaient, de leurs pieds et » de leurs mains , s^efforçaient ainsi de regagner » la surface de cette masse vivante , ce qui pro- » duisait une sorte d^ondulation que Ton pourrait » assez justement comparer à un nid de seipens » qui viendrait d^être remué. Cependant quel- » ques frères , détachés de la bande , circulaient )> parmi les spectateurs , engageant y excitant les » mères à faire entrer leurs filles dans le cercle , » quelquefois même mettant une sorte de violen- » ce à les y faire entrer ; tandis que de leur coté » les prêcheurs les y exhortaient avec la plus » grande véhémence , disant que si elles s'y refur » soient , le sang de leurs enfans rqaiUiraii sur » leurs vêtemens dans un jour qui n^étaitpas » très'éloigné , et autres choses semblables y tou- » tes de nature à exalter les sentimeiis de ces » pieuses mères , qui consentaient enfin à se lan- » cer au milieu de cette foule , y entraînant leurs » filles ; et quelques frères zélés , saisissant celles- » ci par la main , les aidaient souvent à remplit » ce devoir religieux. Plusieurs de ces pauvres >^ jeunes filles paraissaient fort troublées de ces
» violences , et jetaient sur les spectateurs des » regards qui semblaient implorer leur pitié et » leur assistance. Cependant tout s^animait par » degré dans le cercle ; et bientôt ce ne fut plus » qu^un mélange inexprimable de cris confus y )> perçans y inarticulés y de battemens de mains , 7) de gens qui sautaient , se poussaient y se ren- » versaient : il faut Favoir vu pour s^en ûiire une » idée.
» La nuit commençait à être froide : je sortis » un moment pour aller visiter mon cheval et » chercher mon manteau ; et ce fut une occa-^ » sion pour moi d'être témoin dMn spectacle en- » core plus révoltant» Beaucoup de jeunes fem- » mes s'hélaient échappées de Tenceinte avant » moi y des hommes les avaient suivies ; j'enten- » dais très-distinctement le bruit de leurs pas , >j qui devenait plus faible à mesure que ces » groupes s'enfonçaient dans les bois environ- » nans ; et quetques paroles qui purent parvenir » jusqu'à mes oreilles me donnèrent la triste w conviction que ces retraites solitaires allaient » devenir , au milieu des ténèbres , un théâtre de » prostitution •
» Au point du four , la porte du camp qui w avait été fermée toute la nuit , fut ouverte ; » et la multitude s'y précipita. Les prédications » recommencèrent à dix heures; on lut en chaire >^ les règles du Meeting qui défendaient aux
» hommes d'approcher des places occupées par » les jeunes filles , sous peine d^être y à Tinstant » même , chassés du bosquet sacré. Je réfléchis y> qu^ils s^étaient montrés beaucoup moins sé- » vères la nuit qu^à la lumière du soleil , et lors- » que ces pauvres filles auraient eu bic^i autre- » ment besoin d'être protégées et surveillées. Ce » second jour fut la répétition du premier : les )> prédications n'y furent pas moins forcenées ; » les prêcheurs ne mirent pas moins d'^ardeur à » faire entrer les mères et les filles au milieu du » cercle. Le soir on ralluma les feux ; ils recom- » mencèrent leurs bacchanales effrénées et les » continuèrent ainsi jusqu'à trois heures du ma- )) tin. Alors commença une forte pluie qui bien- » tôt tomba par torrens. Ceux qui n'avaient pas » entièrement perdu le sens , coururent cher- » cher un abri ; les autres continuèrent de sau* » ter , de crier , de tourner au milieu de ce dé- >) luge d'eau; toutes les lumières s'éteignirent; » les tentes furent renversées ; et lorsque le jour )) commença à poindre , ce fut un spectacle hi- ?) deux que celui qu'offrirent tous ces fanatiques, » hommes , femmes j enfans , mouillés depuis les >^ pieds jusqu'à la tête j leurs vêtemens souillés » de boue , et leurs visages décomposés portant » l'empreinte de toutes les fatigues et de toutes » les angoisses de cette horrible nuit. De déy) goût 9 je quittai la place ; et Dieu me préserve
:» de me trouver jamais à un autre Camp-mee- » tîng(^)\yy
(i) Lesr méthodistes ont encore une anti'e espèce de réunion , qui a son caractère particulier, fort différent die celai des Camp-meetings; Us les appellent Lwe-fçasi (fête d'amour, fête de ebarité); ce sont des assemblées trimcstriales , où se réunissent un certain nombre de congrégations , et dans lesquelles , comme symbole d*une affection fraternelle, un gâteau est partagé, et chacun en reçoH u» pelit inovr ceau. Puis ils se séparent en disant : Que esla puisse durer jusqu'à ta vw éternelle r
Mais , sous ces apparences innocentes ^ se cache beaucoup dlijpo* crisie et de corrupliom Les hommes non mariés Tont ordinaliement à ces assemblées pour y chercher des femmes à leiu: convenance , el les jeunes filles pour tâcher de s'y faire épouser. Un bal de guinguette n^est pas pk» indéeenU
M. MasOQ raconte à ce sujat plusieurs petites anecdotes assez divertisst-ïiHcs : ->- « J'ai \écu trois ans sans commettre le moindre « péché , » disait une de ces jeunes filles justifiées an Jeune homme qui lui disait la cour. *--« Vienne le déoiour, Vécriait une autre en v> babsant les yeux^ itne trouvera rien en moi. U peut me tentçr : n ce sera reffet d'une pierre qui rebondit contre un mur. — A Aetoumez-ii'ous^eii* clie2 vou», disait «n miiiistre méthodiste, fias '> hoonéte que les autres, à une troupe de jeiuies filles qui avaient )> fait cinq milles par un temps de neige très-rigoureux , pour se « trouver à un £ove-/«a5<;:vott8 ne seriez pas venues ici, si véus )> n'aviez eu reapoir d'y renconti'er des jeunes gens. -«-Je suis lasse n de servantes Justifiées ^ disait une dame métho(Uste : l^eur justifiai cation les met de pair avec leur maîtresse , et elles s*en font un » droU d'être sans cesse hors de la maison. »
Il n'est pas besoia de dire que ks méthodistes ne eomiaissent rien de plus agréable que leurs Love-feast : ils n'ont garde d'y manquer. Ainsi > dans cette teHgion, tout tend à flatter et à jujstifier les pencbans les plus oorromi^ du çmvat humain.
Tout ceci vous explique comment le méthodisme, déjii si puissant aux £lals-XJnis , est devenu si formidable en Angleterre. On peut dire qu'il l'enveloppe de toutes pai*ts comme un vaste réseau *, il est le ver rongeur qui a attaqué au cœur l'Eglise épiscopale , et Fou peut le considérer conmie le princi[)al instrmuenl de sa ruine.
L^auteur de cette description finît en nous apprenant que , diaprés les renseignemens qui lui sont parvenus et qu^il avait été curieux d^obtenir, les prêcheurs de ce Camp*meeting n^ont quitté la place qu^après avoir fait une collecte très-satisfaisante (yery satisfactoryy y tant pour leurs peines et soins , que pour la société biblf* que , la société des missions , et autres saintes œuvres qui doivent être soutenues par la congrégation.
Je ne dois pas oublier de vous dire que les églises de ces sectaires offrent en miniature les scènes qui se passent dans leurs Camp^-meetings. A Texception de la grande danse des pécheurs re* pentans , ce sont des cris , des gémissemens y des battemens de mains , et autres signes firénétiques y qui se mêlent aux hivlemens du prêcheur. Dans la rue , à cinquante pas de dislance y vous êtes averti par ce bruit épouvantable , que vous approchez d^une église de méthodistes.
Ces formes extérieures si repoussantes ont| jusqu^à ce jour , éloigné d^eux la plupart des personnes qui ont reçu quelque éducation et qui ont des habitudes de vivre décentes et modérées ; et c'est ce qui maintient y parmi ces classes plus élevées de la société , Tascendant des presbytériens. Ceux-ci y qui sont dominans dans les Etats du nord , ont donc aussi leur succès dans Touest et dans le sud y surtout depuis qu^ils ont
sensiblement modifié leurs doctrines désespérantes; mais le caractère orgueilleux et bigot de cette secte, son fanatisme triste et farouche, ses pratiques pharisaïques , la suivent partout ; et là où elle peut établir son empire , elle change à Tinstant même Faspect d^une ville ou d^une contrée ; les amusemens les plus simples , les distractions les plus innocentes , y sont proscrits j non-seulement dans les réunions de société , mais encore dans le sein des familles ; et tout y prend un air de tristesse , d'inquiétude et de sauvagerie ('). Leurs missionnaires parcourent également toute PAmérique et ont même des stations jusqu^au milieu des tribus indiennes. Dans la même année, il est peu de villes un peu considérables qui ne voient , d^un côté , les distributions de tracts , les conférences da^ns les églises, les re^iimlsj et de Tautre, les campmeetings , entraîner et fanatiser la plus grande partie de leurs habitans.
(i) Dans rOhio, où les presbytériens sont parvenus à la prépondérance qu'ils se sont créée dans le Connecticut et dans quelques autres Etats du nord , les cartes sont prohibées , et la vente d'un seul jeu de caries rendrait le vendeur passible d'une amende de 50 dollars. Il n'y a là ni bals ni concerts , et même les dîners où l'on rassemble une société nombreuse y sont vus de mauvais œil. Une femme qui se montrerait le malin dans les rues avec quelque apparence de toilette y serait un objet de scandale. Il y a un théâtre à Cincinnati ; mais elles n'y paraissent jamais : se réunir quatre ou cinq ensemble pour prendre le thé et aller au prêche » voilà tous leni*s amusemens.
Les anabaptistes me semblent faire la nuance entre les méthodistes et les presbytériens; mak ^^ai quelque lieu de douter qu^ils puissent jamais atteindre aux succès de ces deux autres sectes» Leurs baptêmes par immersion ^ qu'ils fonti; tous les ans vers la fin du printemps y dans les rivières et à la vue des nombreux spectateurs q[u^at-* tire cette cérémonie bizarre ^ ne sont pas du goût de tout le monde ; et leur doctrine sur la liberté évangélique ( ' ) , qui tend à soulever les esclaves ^
(i) On n'ignore pas que cette doctrine, prêchèe aveo ttnt de violence par Luthei', laquelle établit que toua les hommei ont été roi* dus libres par le sang de JésusoCbrist, aniepa la révollo djesp^raïui (le Souabe et les exécutions sanglantes qui la suivirent;, qu'elle fut également cause de Tévénement de Munster, où Jean delieyde, tailleur d'habits et roi des anabaptistes, soutint ua siég« d'oa aa, accompagné de toutes les cruautés et de tous les excès de Ucence qu'il est possible d'imaginer.
Depuis ce temps , les anabaptistes n'ont pbts osé t epar ag U r a en Allemagne; mais, ràfngiés en Angleterre et aux £tatt-XJiiis,^oâ ils se sont propagés , ils ont imaginé tout dernièrement de porter cette doctrine au milieu des esclaves de la Jamaïque. On sait ce qui ^eat .de s'y passer, et comment la révoUe de ces malfaenreux a'a pu élie éteinte que dans des flots de leur sang. Feu de mois auparavant ( eu août IS31j), une révolte moins générale , mais qui n'eu a pas moins coûté la vie à des familles entières de planteura^ et dontles^ détails font ft-émir, a éclaté dans la Virginie , par l'effet des prédications de ces fanatiques : ils ont été chassés pour toi^oura de cet Etat de la Jamaïque.
Les méthodistes ont bien un autre esprit de conduite : ils oui «i introduire leurs doctrines parmi les I^oirs ; mais c'est à la Goaférence qu'appartient le choix de leurs prêcheurs, qui sont des lAmn comme eux , libres ou esclaves , peu importew La leçon leur est bien faite : il leur est permis de prêcher tout ce qu'ils veulent à.lcurs frères, pourvu quïls ue disent pas un seul mot qui soit de nature
et dont la Virginie et la Jamaïque viennent de faire de sanglantes expériences, sont fort mal reçus dans les Etats oîi Tesclavage est établi. Cependant on y voit encore de leurs missionnaires , ce qui me porte à croire qu^ils ont modifié cette doptrine ainsi que tant d'autres« Du reste , ainsi que je Tai déjà dit, les pratiques de leur culte diffèrent peu de celles des presbytériens : leurs meetings de prières et leurs rei^içals offrent les mêmes scènes de fanatisme ; et, dans les Etats du nord, leurs congrégations sont très-nombreuses.
Si nous jetpns maintenant rni coup d'oeil général sur ces sectes prêcheuses , nous y découvrirons trois principaux caractères qui leur sont communs , et qui méritent d'être remarquées*
i.<> L'emploi de moyens violens, et souvent même purement , physiques , pour troubler ; les âmes , ébranler les imaginations , produire , surtout dans des constitutions faibles ou nerveuses , telles que celles des femmes , des enfans , des vieillards, des désordres qui vont quelquefois jusqu'au délire , et au milieu desquels s'opèrent ces œuvres puissantes de V Esprit saint j auxquelles
à les rendre impatiens du joug de l'esclavage. Il en. est résulté qiie les planteurs ont laissé le uiétliodisme sintroduire parmi leurs esclaves, parce qu'ils n'y ont pas ^u ^e véritables incooTéniens ; c'est maintenant la religion de presque tous les hommes de <x>uleur. Leurs prêcheurs ont souvent une place marquée dans les CamfMa^elings j où ils font leurs prédications.
définitivement tout doit aboutir j et qui sont à h fois la preuve de la uerité de leurs doctrines et te gage de la crédulité de leurs dupes ( ' )•
2 •* Une cupidité qui passe tout ce qu^il est possible d'imaginer, et dont je ne vous ai donné, dans ma dernière lettre j qu^une idée imparfaite. Pour arracher de Targent à leurs auditeurs y souplesses y mensonges j menaces y basses flatteries , tous les moyens leur sont bons. (< C^est à eux j » disent-ils , qu^il faut donner plutôt qu^aux pau- » vres, parce qu'en soulageant ceux-ci, on ne » pourvoit qu'aux besoins du corps , tandis qu'ib » sont, eux, les pourvoyeurs des besoins de )j Pâme. » Leur eflûronterie va jusqu'à dire de pareilles choses publiquement. Tous les péchés sont remis à celui qui donne ; et ceux qui donnent le plus , ou qui contribuent davantage par leurs soins à leur procurer des dons , sont les modèles de piété et de vertu qu'ils proposent sans cesse
(x) Si Ton y réfléchit , on reconnaîtra qne ces réuni<m8 bnfitiqiies, quelles que soient leurs dénominations , sont des imitations grossie' res et impies de Tœuvre sublime des Missions de l'Eglise cathoGqoe. Ils cherchent à Timiter en tout, même dans ses miracles» que to pro* testantisme a si long-temps dénigrés et combattus. Bans le cootant de l'année dernière, des méthodistes de Boston avaient formé Is dessein de rappeler à la vie un de leurs frères agonisant tt prêt a rendre le dernier soupir : ils se mirent donc en prières , et «vec ws grande ferveur. L^bomme étant mort pendant qu'ils priaient encore, ils dirent que le miracle ne s'était pas feit , parce qu*U y evait dws ia chambre des étrangers , qui n'auraient pas dû y être.
{CathoHc inUMiffenar.)
à leurs frères. Le malheureux qui ne donne pas parce quHl est trop pauvre pour donner , devient pour eux un objet de mépris et de dédain ; il est oublié j abandonné , jusqu^à ce que s^ôtant à luimême une partie de sa substance y il vienne enfin apporter son tribut : alors seulement il rentre en grâce y et peut espérer de faire son salut avec ses frères qui ont déjà donné. L^aisànce dans laquelle vivept ces misérables hypocrites ^ le luxe et Tappareil avec lequel ils voyagent , rendent encore plus odieuses , plus criantes, ces extorsions infâmes , ainsi étendues jusque sur celui qui est nu et affamé. Des cris s^élè vent en effet contre eux de toutes parts ; mais ils s^en inquiètent peu : le fanatisme leur répond de tout , et tant qu^ils auront pour auxiliaires des revissais et des Camp-meetings , et que la foule s^ portera , ce Pactole ne cessera pas de cou*
ler(').
Une haine pour la religion catholique
(i) M. Magon raconte qu'on prêcheur-missionnaire à qui nn chef de classe disait que la congrégation était si pauvre, qu'il était impossible d'en tirer la moindre contribution, lui répondit avec humeur : C'est de V argent quHl me faut : le diable m'en offrirait, que je le^ prendrais à l'instant même.
Il doit être remarqué que , dans le méthodisme , les prêcheurs locaux qui tous ont une industrie qui les feil vivre (et Ton a grand soin de les choisir ainsi) remplissent ordinairement les fonctions du ministère par pur zèle et sans demander aucun salaire ; d'où il résulte que tout le produit des contributions reçues tourne au profil des prêcheurs- missionnabes.
commune à toutes les sectes protestantes , mais poussée dans celle-ci jusqii^à la plus incoticevable fureur. Je ne sais quel instinct, diabolicjpae les avertit que si sa lumière venait seulement à poindre au milieu de leurs ténèbres , elles ne tarderaient pas à se dissiper devant elle; et de là, un concert dlnsidtes, dlnvectiyes ^ de calomnieS) de dérisions contre.le catholicisme, dont aucune langue ne saurait donner une juste idée, G^est le texte principal de tous leurs sermons; la haine de la religion catholique est le premier article de foi qu^offrent leurs catéchismes; et Tenfant y reçoit cette impression en même temps que la notion de Texistence de Dieu. Enfin 'un bon membre d^une de ces trois communions ne sait autre chose de TEglise romaine , sinon que c'^est idolâtrie j superstition y ignorance j folie j tyrannie, cruauté et perversité (')•.
(i]Cette haine va au point de ne pas vouloir même la compta an nombre des sectes ehréiiennes. Là où elle a le moins de sectatears, et où' elle est plus faible et plus pauvre , c'est là qu'elle est le plus insultée et le plus calomniée, comme, par exemple, dans le Kentucky; et tout porte à croire que, «i la loi générale des Etatt-Unif ne s'y opposait, la persécution contre die y commencerait à Voêh tant même. La seule concession que voulut bien dernièrement loi foire un ministre presbytérien qui prêchait dans cet Etat, ce fut de lui donner la dernière *place dans une révision qu'il fit des seclei chrétiennes, disant : «que tout bien considéré, il valait encoM » mieux être catholique que n'être rien du tout. »
Les méthodistes poussent peut-être cette haine plas loin que let autres : « Il suffit, dit M. Mason, qu'un homme se montre dispoié à bien penser et à bien parler du catholicisme, pour qu'il devienne
Aussi y lorsque je vous ai présenté le tableau de rétat du catholicisme dans le nord de rÂmérique, vous ai- je dit , avec juste raison , que , quelque attristant qu^il pût être , je vous présentais cependant les choses de leur beau côté ? Dans le sud et dansTouest, où les mœurs sont encore plus bnitales et plus dépravées , et où ne se portent point encore en masse les émigrans que Tlrlande jette à Cous momens isur les côtes de PÂmérique , le nombre des catholiques ^ comparé à celui des autres communions , y est dans une telle disproportion ) ils y sont tellement disséminés , tellement dépourvus, sur presque tous les points, de secours spirituels , que déjà plusieurs personnes pieuses , effrayées et de ce manque de pasteurs et de la dispersion d^un si petit troupeau , sont dans la triste persuasion que si un pareil état de choses doit continuer et qu^il ne plaise pas à la Providence d^y pourvoir , le catholicisme
k rinstant même lear ennemi. «-—On demandait à un jeune méthodiste sHl embrasserait la religion calboliqae» en snpiposant qn*il eût la conviction qu'elle fikt la sêulê vraie religion ? La réponse qu'il fit est le délii*e même du fanatisme : « J'irais plutôt en enfer, » répondit-il.
Lorsque la eonversimi de M. Mason Tut connue, plusieurs de ses ci-devant frères dirent publiquement « que ce ne serait pas un péché de Tarracher de Taulel et de l'assassiner. » — Un autre plus modéré lui disait à lui-même : o Vous m'étonnez ; j'aurais pensé que vous pouviez devenir tout ce qu'il est possible d'imaginer, plutôt que de vous faire catholique. » Apparemment juif, idolâtre, mahométan! ajoute M. Mason.
ne tardera pas à disparaître entièrement de ces vastes contrées ( *).
C^est précisément là que le méthodisme fait les progrès les plus rapides et les plus eiffràyans : il . finira par y tout envahir (*).
Adieu ; pacheverai, dans ma prochaine letErCi ce qui me reste à vous dire sur ce grave sujet. .
(i) D'après des renseignemens qae je crois exacte ^ dans FAlabama, dont la population s'élève h plus de 300,000 âmes» il n> a que trois à quatres prêtres, qui quittent rarement la ville de Mobile>, siège épiscopal de cet Etat , et une seule église succursale à HuntsTiUe, G'est-à*dire à l'autre extrémité de ce vaste district. Dans le Ténessée, où Ton compte plus de 600,000 habitans, il n'y a pas, ditroo, un seul prêtre , et cependant il y a là des fomilles catholiques. Qa'ea résulte-t-ilf Dans les maladies, dans les infirmités, dans les afflictions de la vie> ces pauvres catholiques, la plupart homniçs igno* rans et grossiers, restant ainsi abandonnés sans consolations et sans secours spirituels, deviennent une proie aisée pour les ministres sectaires > qui se montrent très-ardens à les rechercher et à les convertir,* qui les éjtourdissent alors d*argumens captieux, aaxqoelsils sont incapables de répondre , et finissent le plus souvent par les ' foire apostasier. On m'a cité des exemples tout récens de iamilles catholiques du Ténessée qui se dont feites méthodistes; et il y en a malheureusement beaucoup d'autres.
(a) Les Camp^meetings'y attirent .maintenant une fbule si considérable, qu'ils en ont acquis une importance politique, et sont devenus une arène que ne doit pas négliger celui qui aspire aôx saflragei dans les éleclions. Le candidat qui y envoie les provisions les plus considérables en lard, pain, wiskey, etc., pour y être distribuées gratuitement en son nom, s'y procure ainsi un grand nombre de rotes, et est à peu près sûr de l'emporter sur se& concuriens. .
Philadelphie, le I. Août 183^.
Moyens de propagande des sectes protestantes supérieurs à ceux de , l'Eglise catholique. ^— Leurs mensonges et leurs extorsions.—* Sectes séparées innombrables» — ^Flus fanatiques encore. — Doctrine des quakers et leur tolérance. — Causes de leur durée. — Quakers- Trembleurs. — Sociniens. — Universalistes , -— hostiles aux sectes . pi'êcheuses. — Athéisme, dernière conséquence de cette confusion de doctrines.— Ses progrès. — Arrivée aux Etats-Unis de deux prêcheurs athées, mâle et femelle. — Leurs succès effrayans dans presque toute l'Union. — Détails biographiques sur ces deux personnages, Owen et Fronces Wright. — Ville des athées. — ^Education publique. — Son caractère systématiquement irréligieux. — Le missionnaire Stephen Girard, — Fondation d'un collège athée à Philadelphie.
Mon cheu Ami^
Je n^ai pu in''empêcher de sourire en lisant ce passage d'une de vos lettres , oîi vous m'invitiez à vous donner la description d'une mission catholique aux Etats-Unis. Hélas! le Ciel ne m'a pas accordé Isi moindre parcelle de ces trésors d'imagination qu'il a répandus à pleines mains sur l'illustre auteur de Rejîé et A^Atala ; les forêts du Nouveau-Monde n'ont pas le privilège d'être devenues pour moi 9 comme elles l'ont été
I.STTRES. X
pour lui , (les forêts enchantées , ni ses villes une image touchante de Tâge d'or et de linnocence de la vie patriarcale. Je ne sais faire ni des phrases élégantes et harmonieuses sur les choses que je 11" ai jamais vues , ni des réflexions profondes et sentimentales sur celles que personne ne peut voir, parce qu'elles n'existenl pas et n'onl jamais existé (^). Je parle de ce qui se passe sous mes yeux , ou de ce que j'ai pu recueillir d'après des témoignages , le plus souvent incontestables et toujours d'une assez grande autorité pour justifier ce que je dis. C'est ainsi que j'ai commencé ces lettres , c'est ainsi que j'espère les finir ; et s'il s'y glisse c^uelques inexactitudes ^ je ne manquerai pas de les relever au moment même oîi j'aurai pu les apercevoir.
Or, vous m'apprenez que j'ai trouvé en France quelques contradicteurs sur ce que j'ai dit de l'état assez triste où se trouve ici la religion catholique ; et que , tout en avouant qu'il y a du vrai dans mes peintures , on prétend toutefois que les couleurs en sont un peu exagérées. J'aurais désiré que ces observations critiques eussent été moins vagues , qu'elles eussent opposé quelque chose de positif à mes assertions : jusque là elles ne peuvent suffire à me convaincre que j'ai door
(i) « A beau mentir qui vient de loin. »
J'aurai , par la suite , occasion de vous en donner quelques exemple* , qui peut-être vous seiubleront arausaos.
né des renseîgnemens inexacts y et je persiste dans ce que j'ai dit (^).
• •>. Août i834<
(i) A.II nionienl où je me préparais à réunir ces lettres et à en former la présente édition, on m'apporte l'extrait d'une relation écrite par un missionnaire du séminaire de Ste.-Marie-des-Barrens, diocèse de St.- Loiiis (état du Missouri), et insérée dans le Diario dîRoma. L'auteur de cette relation prétend « que la religion chrétienne fait de rapides progrès dans cette partie du monde ; que tandis que l'industrie change les vastes déserts de l'Amérique en campagnes fertiles , de pauvres prêtres, ministres du Dieu de paix, s'efforcent de répandre partout la lumière de la vraie foi ; que le concile provincial qui s'est tenu le 20 octobre dernier (IS33) dans l'église métropolitaine de Baltimore, a donné la preuve de l'accroissement sensible de notre Eglise naissante; qu'une multitude immense était accourue pour jouir de la vue de dix évoques , venus de pays éloignés , dans le dessein de prendre des mesures nouvelles , a6n d'agrandir le domaine de Jésus-Christ ; que nos frères séparés semblaient eux-mêmes prendre ^art k\R joie commune, et que, dans leurs journaux , ils ont parlé du concile en termes trèshonorables , etc., etc. «
Je suis fâché d'être obligé de dire que ce document ne prouve absolument rien, sinon l'ignorance où est le digne ecclésiastique qui Ta donné, exilé qu'il est dans un petit coin des Etats-Unis, de ce qui se passe dans leur vaste étendue, ai,* Le catholicisme y fait de ra» pides progrès, » Est-ce pat l'arrivée annuelle de cent mille Irlandais catholiques , pins ou moins , ou par des conversion» nombreuses de protestons ? C'est ce qu'il aurait fallu expliquer; car il n'y aurait réellement progrès que dans le dernier cas. Or, je soutiens ce que j'ai déjà avancé, que, jusqu'à présent, ces conversions sont rares, et sont plus que contrebalancées par le nombre d'émigrans catholiques qui viennent se perdre dans ce gouffre de toutes les corruptions religieuses. — 2.* « Que de pauvres prêtres ( bien pauvres en effet ! ) s'efforcent de répandre la lumière de la vraie foi dans ces contrées. ^ C'est un fait, à la vérité duquel je me suis plu à rendre hommage; mais, pour en tirerune preuve à l'appui de ce qu'il avance, l'auteur de la relation aurait dû faire connaître , du moins parapproximation|, le résultat de leurs efforts, et c'est ce qu'il n'a pas fait. — 3.® Il ne me semble pas , par cela seul que dix évêques se sont assemblés au concile provincial à Baltimore , qu'il y ait preuve encore de l'accroissement de cette Eglise
Vous savez mainlenant que le mot Missioiï si» gnifie, dans ce puys-ci, à peu près le contraire de ce qu'ii veut dire dans les diocèses de PEu*
naissante; et , sans avoir assisté à ce spectacle , j*oÂerais assurer que la mnilitiixie immensù accourue pour en jouir, se composait, ni phil ni moins , de la population catholique de Baltimore , et uniquement parce qu'elle était sur les lieux; les Améi-icAins « catholiques ou non, ne se dérangieant pas ordinairement de leurs affaires ^ et n'étant pas dans l'usage de courir le pays pour assister à un spectacle , quel qu'il puisse être. — 4.® Dire q^ie les frères séparés ont pris part à la joie commune , parce que quelques-uns de leurs journaux ont parlé ^u concile en termes très-honor ailes , c'est peut-être pousser un pea loin cette simplicité qui fait prendre dans le sens le plus fiiTorable tout ce qui se peut dire ou écrire. A l'exception des journaux qni appartiennent aux sectes prêcheuses (et certes ceux-là n^auront pas parlé du concile, ou n'en auront parlé que pout vomir tontre loi des toiTcns d'injures ), qui ne sait, en Amérique, que les autres, ab» solument indifférens à toutes les sectes, ne parlent jamais qu^ honorablement de leurs ministres? J'ai vu cent fois l'éloge d'an prêtre catholique accolé, dans leurs colonnes, à celui d'un ministre anglican, ou luthérien , ou presbytérien, etc., etc.; c'est là une chose ordinaire et commune, qui ne valait pas la peine d'être remarquée.
Presque tous les renseiguemons que j'ai donnés sur l'élat de l'Eglise catholique dans la république américaine, m'ont été fournis par l'évêque d'un des diocèses les plus vastes et les plus populeux de la contrée ; et il est probable que ce pieux et vénérable prélat assistait lui-même à ce concile de Baltimore. J'ai présenté des laits qui, malheureusement, ne sont que trop constatés; et ce sera pour moi une grande consolation qu'on puisse les contredire autrement qoe par des paroles aussi vagues et d'aussi faibles allégations f^}.
(*) Uti pclil fait, récemment arrivé à New-York (dans le courant de ttJS), poomt donner une juste idée de ce qu'est en effet ce mouvement Tcrs le c» ibolicisme , deat cette relation présente un si riant tableau. Trois prêtres catlioliqaes, brutale* ment provoqués à une controverse publique, qu'ils étaient loin de désirer, par on certain révérend nommé Brôwnley, ministre presbytérien, aceeplcrent «afin «on défi, sur la permission qui leur en fut donnée par t'évéque, cl par cette sKole cooii» dération qu'où les aurait crus bors d'étal de souteuir l'attaque , •'îU n'ciuseat f* •ccccpté. Clétaient trois bommes babiles , et l'un d'entre eux parlienltèremeiit ( }^. i'owers» cuié de la chapelle SaiutPienc), est jusitineut considéré c^mac rm
tope catholique. La, ce sont des hommes apos^ toliques quî^ plus exercés que d'autres dans l'es fonctions du mfnistère dont Tobjet spécral est de ranimer les tîèdes et de convertir les pécheui^s , parcourent les viltes et les villages à la voix des évêques et des pasteurs , et concourent avec eux, par des prédications ai'dentes et des solennités extraordînaires , à ramener fa foule dans les églises désertes , à y faire couler par torrens les larmes de la pénitence, et qui , particulièrement en France pendant quelques années de la restauration , semblaient avoir reçu la seconde mission d'épouvanter et de faire rugir tes libéraux. Ici, c'est un pairvre prêti'e qui , supportant à lui seul pour plusieurs le poids du jour et de la chaleur , traversé , souvent à pied , des espaces considérables et de tristes solitudes , pour aller remplir presque à l'a hâte , auprès de quelque petite Congrégation , les fonctions les plus essentielles du culte ; qu'on attend quelquefois pendant la cé-
clfs plus snvanj théologiens Je *« c«n*rêgalîon. C« Ail dans deux^ journaux que %c»gagea le conib.nl Dès les |»re!iiiers pas qu'ils firent dans la discussion , ils arrêtèrent H>ut court leur antagoniste; bientôt iJk le forcèrent à reculer, lui prouTerent qu'il •tait up igiiorani, un iKimine de inanvni«e foi, un raisnnncur absurde, lo précipitèrent d'abîme en :ibinie, le réduisirent enfin à/unc telle coornsian , à de tels accèc de rage, qu'il ne sut plus répondre que par des injures de crocheleur i leurs argiinifins érrasans : ce qui le fit buer de toutes les congrégations protestantes , c« qui le perdit sans retour dans sa propre congrégation i on il arait joui jusqu'alors du plus gr-aiid crédit et de la plus baulc réputation. Jamais victoire ne fut plus coinpiùie et plus éclatante que celle des trois défenseurs du calliolicisine ; et c'est en (ace d'une population de plus de deux cent mille «mes qu'elle OTait élé remportée : coniLiru »upp<ise*i*on qu'elle ait produit de conversiuns ?.•.• Çkb scdlc Ceux-là n.cnies qui s'étaient le plus moqués du slupide et furieux presbjlérirn « «'«taiçnt cmpr«tiés imiMédiafement après, dé rentrer dans I«nr ivoiyriHcatii.
»> 182 ^m lëbration du saint sacrifice , pour l^emmener , au sorlir de réglise , à plusieurs milles de là , faire un baptême ou assister un mourant; qui, en toute hâte , va immédiatement après visiter et consoler quelque autre Eglise oîi il est depuis long-temps attendu , et dont la vie est un cercle continuel de veilles , de privations j de durs travaux , quelquefois insufiisans ('). Je vous ai offert un tableau des seules missions que Ton connaisse dans ce pays-ci : les revissais et les Campmeetings. Ce n'^est pas à pied et un bâton blanc à la main , que voyagent ces apôtres du Nouveau- Monde j mais dans de belles et bonnes voitures^ traînées par de beaux et bons chevaux, que les bateaux à vapeur transportent avec eux , quand il est nécessaire, d'un point à Tautre du pays; c^'est en s'arrêtant dans les meilleures auberges , où ils ont su retenir à Pavance le dîner le plus
(i) Je suppose qu'il fut possible de faire 'ici une Mission citholique, dans racception que vous avez donnée à ce mot, ce dont les missionnaires devraient se garder par-dessus tout*, cesserait d'y pbnter la croix. Il est reconnu comme vérité incontestable parmi dos frères les réformés, que nous adorons les deux pièces de bois dont elle se compose , dès qu'elles sont arrangées de manière à se traverser à angles droits ; et l'on trouverait , à l'instant même, plusieurs millions d'abatteurs de ce signe idolâtriqne. On s'est hasardé à eo I>1acer une petite sur la pointe du clocher de nos chapelles, et elle y reste , parce que la main du fanatisme ne peut encore atteindre jusque là.
Avec un bon sens qui leur fait honneur, les protestans , an lieQ de la croix, ont partout, sur le point le plus élevé de leurs églises» des girouettes, emblème de leurs doctiines aussi juste que frappant*
succulent et rappartement le plus confortable (^^ ). Ce nVst pas isolément quHls vont distribuer , ou plutôt vendre ce qu^ils appellent la parole de Dieu : c'^est par caravanes ; et Ton compte souvent jusqu^à vingt et trente missionnaires arrivant à la fois pour un revwal ou un Camp»
meeting , non compris le cortège nombreux d^as* sis tan s inférieurs dont ils sont accompagnés* Ce scandale de leur manière de voyager n'est guères moins choquant que celui de leurs prédications et de leurs jongleries «^ •
Aidé de la puissance de tant de moyens de tous genres qu^il a su se créer , le fléau s^étend de toutes parts. Sachant aussi-bien que nos iibé* raux , les prodiges 9 ou , pour mieux dire , les monstres que Ton peut produire avec la presse, ces forbans religieux ont des journaux partout , dans les grandes, dans les petites villes, et jusque dans les villages. L^insulte et la dérision de Fa religion catholique en sont toujours le texte principal , de manière qu'avant de les entendre, leurs dupes les ont déjà lus et relus, et que ,
(i) Un journal catholique {Ihe Cûlhoîic iniellùjencer) a publié, il y a quelque temps, la relation donnée par un témoin oculaire d'une lialle démissionnaires méthodistes, avec femmes, culans, domestiques, chevaux, voitures, dans une auberge peu distante du lieu où ils allaient tenir un Camp-meeting. Lîi description des noces de Ganiache esta peine au'dcssus^ jiN'y pouvant obtenir un lit pour se coucher, et y mourant de faim au milieu de raboiidance de provisions de toute espèce dont regorgeait la maison, le voyageur se \il forcé d'aller chercher gîte aitleurs.
quelque part qu'ils anivent , tout se trouve préparé pourPeflfetde leurs prédications. Grâce à cette politique machiavélique des cabinets modernes, qui, depuis le traité impie de Westphalie , cède les peuples avec les territoires comme on vend de vils troupeaux , et dans son indiflférence religieuse , fait passer des populations entières de catholiques soua le gouvemenient ou plutôt sous la verge des Etats protestans ; le Canada, la Louisiane, les Florides ont vu s'introduire dans leur sein*ces propagandes de Terreur et du mensonge. Il y a des revivais et des Camp' meetings dans le Canada ; la Nouvelle- Orléans est 'à moitié protestante; les prêcheurs méthodistes et presbytériens infestent cette vaste partie de la Louisiane connue sous le nom de dallée du Mississipi ; et pour la première fois depuis la naissance de la réforme , on a vu des protestans au milieu d'une population espagnole. Repousses jusqu'à ce jour de toutes les colonies de l'Amérique du sud que la révolte a rendues indépendantes de l'Espagne , il a bien fallu les recevoir dans les Florides, devenues propriété des^ Etats-Unis 0)* *
(i)Le roi d^Espagne paraît avoir été forcé à ^re> cette cession par des procédés inouïs de la part du gouverneinent des Etats-Unis, jicconipagnés^ en pleine paix,, de la violation de son territoire: c'est ce que j'espère pouvoir éclaircir. A peine le traité étaiU.îl signée <}ue la plupart des propriétaires de cette colonie, pea curieux d» tivre péLc-mêle avec les tourbes, de lactaires qui allaient s'y préctr
Cependant , et le charlatanisme impudent et grossier de ces sectes prêcheuses , et le scandale de leurs extorsions et de leurs commerces ('}> et rinconsistance de leurs doctrines qui varient . sans cesse suivant le caprice de chacun ou les intérêts de tous, n'ont pas été du goût d'un grand nombre de leurs congrégations ; et de là, dans ces diverses sectes, des schismes qui ont donné naissance à des sectes nouvelles. Je vous ai déjà parlé des congrégations méthodistes separées : il en est de même un grand nombre , parmi les anabaptistes et les presbytériens^* qui se sont mises à Técart des congrégations - missionnaires et hors de ce mouvement qu'elles impriment autour d'elles ; celles-là conservent da-
piter, vendirent leurs terres , emmenèrent leurs esclaves , et allèreal former de nouveaux élablissemens dans Tile de Cuba.
(z) Les exemples que je vous ai donnés, dans ma cinquième lettre^ de reffronterie de leurs mensonges » et de la crédulité stupide df leurs dupes , pourraient sembler suffisans ; toutefois , ce qu'un prêcheur anabaptiste vient d'oser en ce genre à Boston , et tout dei'aiérement, est si prodigieux, que je crois devoir vjous le raconter.
Ces sectaires ont établi des écoles en Irlande : le prêcheur en question y était envoyé; et, désirant ajouter à ta somme qui lui avait été allouée pour ses frais de voyage, il imagina d'assembler ud Meetiny de ses frères ; et là , dans une allocution pathétique , doni l'objet était de solliciter leur charité pour le succès d'une si bonne œuvre , il leur déclara « que ces écoles 'étaient déjà si florissantes , p qu'elles comptaient plus de cent cinquante miHe élèves , et que^ » DU HAUT DE LEURS CHAIRES , les prèlfes catkoHques engageaient les^ » parens à eh voter leurs en fans aux écoles des anabaptistes. » Cet épouvantable mensonge lui a valu une collecte de plus de 400^ dollars ( 2,000 fr. ). ( Catholic inielligencer.)
Us ne se contentent pas , dans leurs missions chez les sauva^
vanlage de ce fanatisme dur et farouche du cal* vinisme donl toutes ces sectes sont sorties^ Sépa* rëes ainsi de la masse turbulente de leurs anciens frères , elles s'^isolent avec le même soin les unes des autres , vu qu il n'en est pas deux qui pussent s'accorder ensemble sur un point quelconque de doctrine; et de là , dans leur propre sein^ de nouvelles divisions^ de nouveaux déchiremens, d'oîi sortent chaque jour de nouveaux essaims de sectaires à doctrines plus bizarres les unes que les autres y qui , un prédicant à leur tête j vont former , suivant leur nombre plus ou moins grand , soit dans une chapelle qulls font
ges (*) de leur subliliser leurs fauiTuresen leiir donnant en échange lea plus misérables bagatelles , ce qui leur a élé mille fois reproché : un» déclaration authenlique des chefs et sachems d'une tribu d'Indiens, dite Sencca , qui résidait encore en 1831 à Sandusky, sur TOhio^ déclaration en date du 5 mars de la même année, et imprimée dans le ÏVasinghion globe , nous apprend que les Black»coaU (ou habits noirs )(**) leur ont volé les aumônes qui avaient été recueillies pour eux dans diverses congrégations des Etats-Unis , dans Viatention de soulager Textrême détresse où ils se trouvaient^
r (*) Il ne s'agit point iei des tribus indépendantes qui habitent parcMà Ut MtnÎMip* (ils n'ont garde d'aller chez ces sauTages>Ià , et les abandonnent ▼olontiers aux Mi** sionnaircs catholiques ) ,- mais do ces petites tribus que les Américains sonCfrent M* core sur leur territoire, en les soumettant à une certaine policOa et qui « rel^[MM dans leurs immenses solitudes , j vivent de la chasse et de la pécUe* Ces prèefacnrs peuvent bien voler ces pauvres sauvages , mais jusqu'ici il ne leur s pas été donné 4*0 civiliser un seul, et ilsl'avoueut eux-mêmes; tandis que les Missionnaires e^sfioll convertissent encore tous les jours au christianisme ùt» peuplades entières de •av vages indcpendans et ont su introduire la civilisation » même parmi loirs tn^k> plus féroces , celles de la Calituruic.
(**) Ils appellent les Missionnaires catholiques Black'gowns (robes noires), ee f« est fort différent. Ceux-là » suns compter le reste j leur donnaient tt n§ Us roluintf^ Us en comervirunt long>ieirp$ le souvenir. .
Lâtir, soit dans une maison qu^ils prennent à loyer, quelquefois même dans une simple chambre , des congrégations particulières , lesquelles ne tardent point a se subdiviser encore. Qui les pourait compter ? Qui les pourrait nommer?
Quàm milita in silvis autunint ftigorc primo Lapsa cadimt folia; anl ad terrain gmgile ab alto Quàni niiiUse glomcranlur aves, ubi frigidus annus Trans pontuni fngat^et terris inunitlit apricis.
iENEID., Lih. VI,
Ainsi se multiplient ces sectes (') qui , attenti-
(i) M. Féb'x de Beaujom* en comptait déjà 63 avant 1810 : on assure qu*aiijourd'hui ce nombre a plus que triplé. Il faudrait, seulement pour. rassembler la nomenclature de ces sectes, plus de temps et de soins qjie la chose ne \aut et que je n'en puis donner. J'ai obtenu quelques détails sur plusieurs de celles que je vous ai déjà nommées, mais ils sont d'une nature si hideuse, si dégoûtante^ que ma plume se refuserait presque à les tracer, et que d'ailleurs ils ne vous offriraient qu'un bien médiocre inlcrêt. Que vous importe, par exemple, de savoir que les Aforwioniïc* (*) sont des fanatiques ainsi nommés du livre de Mormon, autrement dit la Bible dorée , recueil de sottises et de rêveries dont ils ont fait leur évangile ; qu'il leur tombe du ciel des lettres écrites par le doigt de Dieu , et dont les caractères s'effacent à mesure qu'on veut les transcrire ; qu'il leur arri\e quelquefois de recevoir de ces pieires Hanches dont il est parlé dans l'Apocalypse , etc. ? Ne seriez-vous pas épouvanté au récit de l'histoire de deux frères , appartenant à la secte plus fanatique encore des Bryoniies et Rantets, dont l'un s'est arraché un œil qui le scandalisait , dont l'autre avait commencé à se couper le bras , et aurait ache>é cette œuvre sanglante, si on ne l'eût arrêté? ( Cet horrible événement est arrivé àBodmin en rensilvanie. ) En quoi peutil vous intéresser d'apprendre qu'il y a dans la Fensilvanie d'autres fanatiques plus doux , connus sous le nom de Chrétiens de la Bible ( Bible chrisiians), qui ne boivent que de l'eau et ne mangent que
(*) Ces fiiclaires ont une congicgaiion liès>noiiiLreose à Kingston dans le Massncliusseu.
tives à ne pas laisser échapper une s€ule des erreurs et des folies du protestantisme européen , y ajoutent sans cesse leurs propres extravagances , de manière que jamais confusion plus effrayante et spectacle plus lamentable n^ont été offerts au monde dans aucun temps , et même dans les.pliis extrêmes corruptions du paganisme
Je crains de vous avoir fatigué de ces odieux tableaux: j^en suis fatigué moi-même ; et c^est assez parler de ces tourbes d^lxypocrites avides et de fanatiques imbéciles (*). Vous le savez ^ les
des végétaux; que les^ Illuminés du baron de Swedenborg onMnms^ porté ici, sons le nom de Nouvelle Jérusalem, leur grand -préCre» leur mysticisme, et leurs contes des Mille et une Nuits? etc., etc., etc^ Les matériaux d'une histoire de ces sectes seraient presque impos^ sibles à rassembler ; cette histoire formerait un gros livre» çt ce hnt serait loin d'être amusante
(i) Ces deux derniers mots me rappellent que je Tons aîpromî* ime note sur les quakers; ils ont, vous devez le savoir, une doclrioe^ commune à tous , que Ton doit considérer comme le principe fonda.mental de leur religion , tout le reste se composant de ^aroyances. accessoires qui peuvent, sans inconvénient, varier d'un individu à un autre : u la Lumière divine habite en nous, nous illumine et nous » découvre tontes vérités. « Cette lumière n*est pas celle de I* conscience ; c'est autre chose , et vous concevez que torsqn^ls entreprennent de la définir, ils ss brouillent fort dans leur définitioD; mais enfin la chose est ainsi. Ils se rassemblent donc pour receveic la Lumière ou TEsprit, et restent ainsi assemblés dans le plus profond silence, les hommes d^un côté, les femmes de Tantre, alleft' dant que cet Esprit de vérité se soit manifesté h quelqu'un d'entre eux. Celui qui a senti sa présence se lève aussitôt, monte sur me estrade , et là , dans une attitude singulière , les bras collés le kMl du corps , ne remuant que les mains et se soulevant de temps e» temps sin* la pointe des pieds , il répète , mot pour mot,. à set frèreit ce que l'Envoyé d'en haut vient de lui communiquer. Ce sont qitck|n0*
te^trèmes se touchent : parmi les personnes c}ue leur éducation a placées au-dessus des classes po'*
feis les dernières des trivialités ; car cet Esprit ne fait acception ni du sexe, ni de l'âge. Dès qn'il a cessé de parler, le silence renaît» ei n'est interrompu qne lorsqu'il plait]à l'Esprit de produire une nouvelle inspiration. II arrive assez souvent qu'il s'obstine à se taire lui-même, et qu'aucun frère n*a l'avantage d'être- inspiré : <!ans ce cas , les heures consacrées au Meeting étant expirées , tous se lèvent ^ et chacun se relire de son côté , aussi silencieux qu'il y était entré.
Ces hommes qui se fanatisent ainsi avec un sang-froid imperturbable , refusent en même temps, avec une obstination que, jusqu*à présent, rien n'a pu vaincre» de remplir aucun devoir de la vie civile , de porter les armes , de prêter serment , de paraître devant les tribunaux, etc. Conunent se fait-il donc qu'une secte qui , religieusement et politiquement , semble plus faible et même plus absurde qu'aucune autre, ait cependant en elle-même un principe de durée et de fixité qu'on chercherait vainement dans tout le protestantisme? Car c'est un fait incontestable , que les quakers d'aujourd'hui ne diffèrent en rien des quiikers de la première institution {*).
C'est qu'il y a là , sous le double rapport du dogme et de la discipline, une grossière et informe imitation de In religion catholique : 1 .• L'autorité qui enseigne est in faillible : c'est Dieu même qui parle. Avant qu'il ait parlé, on se tait ; après qu'il a parlé, on se tait encore ; et le silence étant le symbole commun de tous , personne ne peut disputer sur ce que Dieu a dit , redit et contredit : Tinfailli* bilité ne peut aller plus loin. 2.* C'est que, s'étant placés, par la bizarrerie de leurs idées sociales , hors de la société telle qu'elle existe et même telle qu'elle peut exister , il a bien fallu que , sous peine de périr au moment même où ils ont commencé à naître , ils se fissent une [sorte de législation particulière; et l'ayant visiblement empruntée aux règles monastiques {**)j ils l'ont composée de signes
. (•) On dit cependant que la Irop grande «évéï-ilé de leur discipline a fait naître an milieu d'eux , maia seulement depuis peu d'années , quelques petites cong^régations séparées, les unes sous le nom de quakers unitaires, les antres sous celui de quaker» kUksîles : on peut prédire qu'elles ne tarderont pas à se subdiriser , et qu'aucun* u'aura la durée des quakers de Penn et ùe'Najrlor.
(**) Qu'il règne, parmi ces sectaires , une disposition & la TÎe monastique, on en a la preuTe dans les congrégaiioiu de shuking quahrs ( quakers trembleurs ], qu'oo
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pulîxîres , il en est un grand nombre qui , ilégou» tées de ces farces religieuses plus ou moins abo-
extérieiirs singuliers , d'usages cérémoniels immuables , anxqoéb ils sont d'autant plus aliachés, qu'ils les ont faits plus gènans et plos minutieux : la même forme d'Iiabillemens pour tons ; pour tous la même simplicité de mœurs, les mêmes habitudes tristes et sérienseSi la même monotonie d'existence ; et pour les différends qui s'élèrent entre eux, un tribunal arbitral, à la fois religieux et domestique, qui juge sans appel. Ainsi se soutient celle caricature du catholicisme. Et ici les 'extrêmes se touchant encore, c'est dans un abnc tissement complet des facultés intellectuelles de Thomme qu'elle puise son principe de vie , tandis que la religion de vérité , qui ni par elle-même, doit produire, et produit en effet le développement indéfini des intelligences.
11 en résulte encore que les mêmes causes qui assurent la dorée de cette secte Tempêchent de se propager. Le nombre des quakers n'augmente ni ne diminue; ils ne se marient qu'entre eux; c'est comme une race à part de l'espèce humaine ; et l'on peut dire qn*ils font des poiits qui sont destinés à les remplacer. Je ne sais si l'on citerait ici un seul exemple d'une conversion au quakérisme ; et en effet, il &0t
doit considérer comme de véritables cénobites. Ces associations singulières (oi A compte deux ou trois dans les Etats-Unis ) se composent d'un nombre é^al depac* sonnes des deux sexes : an mari peut y être admis otcc si| femme , mais dès ce ma* ment , il ne lui est plus permis de co-Iiabiter avec elle. Les hommes sont sons la di* rection d'un chef qui reçoit la quaiiBcation de Parfait ; les femmes sont âÎTtgét» par une Parfaite ; et > de même qae dans tes couvens les plus régtiliers« Ions sont soamîc h la continence, à l'obéissance, à la vie commune et à la commnnaoté dai biens. T.enr culte religieux est des plus étranges: il se compose de certaîas caatiqpMf qu'ils chantent en les accompagnant d'une danse extrêmement grotesque, les hownei d'oncdté, les femmes de l'autre; et cet exercice qui dure long-temps , est répété phi* sieurs fois par jour. Les uns cultivent la terre, les autres exercent diverses sortd de métiers ; ils ont des heures de travail réglécf , et les produits de leur coltnre tt de leur industrie forment un fonds commun qui leur fournit «bondammeo^ et dMl une égale mesure , tont ce qui est nécessaire à la vie. Là où il leur convient de s'établir, ils ne tardent point à prospérer et à devenir riches ; et l'on a remarqné que tostct qu'ils manufacturent ou cultivent est d'une qualité supérieure, et obtient k préf^ rence dans tous les marchés. Enfin, un dernier trait complète leur retsembknct av<* les ordres religieux : c'est qu'ils reçoivent les pauvres voyageurs avec la plu «JiUéHi bienveillance, fournissant à tous leurs besoins, et ne metlantjpoint de ternie à l'be^' taliléjqu'ils exercent à leur égard. Ainsi les plus ridicules des enfant de la téfotmÊ sont , sous tous les rapports, les moins changeans et les meilleurs, pare« qu'il» 9^ la emprunter quelques bonnes coutumes au catholicisme. ' >^
minables , ne pouvant se résoudre à remonler jusqu^à répiscopalisme , plus décent sans doute , mais plus absurde encore (^ ) , et cependant
y avoir été plié dés rcnrnnce, comme les Spartiates Tétiient n leur <1isci{)line , pour pouvoir supporter ime règle de vie si étrange et si fatigante.
(i) On s'étonnera peut-être qu'ils ne remontent pas plus haut, c'est-à-dire jusqu'au catholicisme : c'est un déplorable effet de l'Iiorrenr que leur inspirent, pour la religion de vérité^ leurs prêcheurs et leurs ministres; un instinct de conservation apprenant à ces apôtres du mensonge que s'ils laissaient à leurs dupes la faculté morale d'étendre jusque-là leur examen, il y aurait pour eux-mêmes périt de mort, et péril à peu près inévitable. Cette horreur ainsi imprimée dans l'ame de ces pauvres égarés, et dès leur plus tendre enfance , s'y enracine , y devient comme une seconde nature"; et à moins de quelque miracle extraordinaire de la grâce , il est à peu près impossible de la vaincre. Nous avons sur ce point l'aveu naïf d'un converti {M, Stephen Clereland Blythe). Il avait été élevé dans les doctrines de l'Eglise dite épiscopale : n'y trouvant pas une solution satisfaisante de certains doutes qui s'étaient élevés dans son esprit sur la vérité de la révélation, il nous apprend que, dans les incertitudes dont il était agité, il s'adressa successivement à toutes les sectes pour y trouver la lumière qu'il cherchait , le Catholicisme excepté. « J'avais »> été imbu , dit-il , dès mon premier âge , de tous les préjugés »> des protestans contre les catholiques; je n'avais jamais pensé » qu'il y eût / dans leur Eglise , d'autres vérités que celles qu'elle » possédait en commun avec nous ; et sous les autres rapports , je la 1) considérais comme un réceptacle de cobeuption kt d'idolâtrie. » ( /» oiîier respects , y viewed it as sink of idolatiy and corrupiicn! ) 1) Ce fut la rencontre fortuite d'un volume de Massillon qui com- » mença à lui ouvrir les yeux : il conclut de celte lecture que l'exi> posé qu'on lui avait fait de la religion catholique était faux , ou » que Massillon Itii -même la présentait sous de fausses couleurs. De » là^ un dessein formé à l'instant môme de vérifier ce qui en était, et » sa conversion, tt Voyez ^rt apology for the conversion a f Stephen Cleveland Blythe , from the protesiajit-episcopal'chwch to the faith of iheCatholic, Apostolic aud Roman Chtirch,, etc. )
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dominées par un sentiment vague de religiosité^ tombent dans une indécision pénible y et cherchent avec une sorte d'anxiété un culte et des doctrines qui puissent les accommoder. Le socinia* nisme se présente alors à elles avec son christianisme rationnel et un certain appareil de liturgie qui diffère peu de celui de FEglise épiscopale : elles sY réfugient , et les congrégations d'uni* taires ou sociniens vont sans cesse croissant et se multipliant. Pour qui trouve leurs doctrines encore trop sévères et leur culte trop gênant , restent enfin les unii^ersalistes qui , dans Péchelle de ces innombrables sectes sorties du christianisme , occupent le dernier degré.
Je ne sais pourquoi , dans ma première lettre ^ je les ai particulièrement gratifiés de Fépithète de fous : en vérité , ils ne sont pas plus fous que les autres. Interprétant TEcriture à leur manie* re , et citant des textes à Tappui de leurs doctrines , ils ont découvert qu'il n'y avait pas de peines éternelles , mais seulement des châtimens temporaires et gradués, par conséquent que le salut de tous , bons et méchans , était une chose assurée et d'ailleurs très-conforme à la bonté et à la justice de Dieu, Jésus-Christ ayant satisfait pour tous ; et je suis forcé de convenir que, pour le prouver , ils font des raisonnemens qui valent bien ceux de leurs antagonistes. En effet ^ qu^un homme humble de cœur et de bon jugement (c'est-
à-dire qui n'est pas évidement atteint de folie ) cherche curieusement dans la Bible : que n'y trouvera-t-il pas ? Les sociniens y ont trouvé qull ne fallait adorer que Dieu le Père, parce qu'il n'y a pas de Trinité ; les frères moraves , qu'il ne fallait rendre de culte qu'à Jésus- Christ , ou Dieu le Fils ; les quakers et mille autres , qu'il fallait se moquer de tout et attendre le Saint-Esprit. La foi , la prière , l'enfer sans purgatoire , sont les points fondamentaux de la doctrine de presque toutes les sectes protestantes ; le purgatoire sans enfer , sans prières , avec ou sans la foi ad libitum , offre une base encore plus large et plus commode sur laquelle se sont posés les universalistes. Le terrain qu'ils ont choisi n'est , ni d'une nature différente , ni moins solide que celui d'aucun autre enfant de l'Eglise réformée ; et j'ai peine à m'expliquer les mauvaises querelles qu'ont imaginé de leur faire quelques-uns de leurs confrères : il est vrai que ce sont des presbytériens , et ceux - là sont reconnus pour être les plus hargneux (^).
Que me reste- t-îl maintenant à vous dire sur
(i) La foi, la prière et renfer» étant les principales sources de revenus des sectes prêcheuses et particulièrement des presbytériens, on conçoit cette haine qu'elles ont pour les universaUstes , qui ont eu outre le privilège de s'en faire craindre , au moyen de leurs journaux , dans lesquels ils se font un malin plaisir de consigner toutes les jongleries et toutes les turpitudes de leurs adversaires. Ceux-ci ont donc été attaqués dans des lectures publiques , par les ergo-
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Tclal religieux des Etats-Unis ? Vous le savez avant qîie je vous Taie dit ; et tel qui a la vue moins lon-
leiirs de la secte, el loul réceniraenl par un certain R.** Joël Parker {*)^ pnsleiir d'une des con;î:rég«'\lions presbytériennes de Ï^ew-York, J'ai tron\^ an début de son dii^conrs , qne du reste je nie siûs bien gardé de lire y un passage qui m'a scnibié si curieux , que je Tai traduit aiissitut à votre intention. Le voici :
« Imposer des croyances aux peuples par la Toié de pur^ auiorifif f> est un droit qui n'appartient , ni à un homme i ni à plo^ieurs hom- T> mes réunis; et ceci est surtout d'une application ilgoureusemeut fi vraie aux matières de religion. Mon intention Yi*est donc point de A blesser les sentimens et les opinions de qni que ce puisse être n dans cette assemblée. Non-seulement, je ne trouve point k redire «> à cet esprit d'indépendance qui vous fait soutenir, en fait de f> croyances religieuses , les droits de votre jngement particnlier; n non-seulement je reconnais ce droit que vous avez d'interprélei i> par vous-mêmes les Ecritures , mais encore > connue sntoté m » CnaiST ( as an amlassador for Christ ), je voos déclare que tous i> êtes dans l'obligation formetle de prendre le sacré TOlumei et » d'en étudier , avec un soin extrême, avec un humble examen, les i> doctrines et les préceptes, aOn de croire et de pratiqner ensuite » ce que chacun do vous y aura trouvé d'après sa conactence.-
» Cependant il est déplorable de voir , au milieu de cette indé- T) pendance sans limites d'opiuions, si peu de dispositions à péoé- » trer avec soin les vérités les plus importantes. H y a m999» ée t> liberté de penser pour jeter dans Vincertitudê les midtitiidet en » tout ce qui concerne chaque point fondamental du christianisme t A maïs ce qui manque, c^est un usage raisonnable de cette liberté A qui arrête les esprits dans de justes bornes ; en un mot » ^ 7 1 panni » nous assez de pr^^«/i/i(;/»« au libre examen, và9\& extrêmêmem^pw n de solidité et de force pour Tinvestigation , etc. • Ainsi entre en matière] ce docteur , qui ne prétend pas avoir plus de droit qu'on autre au libre examen , mais qui ne pense pas qu*on puisse meCIre en doute qu'il possède infiniment plus de force et de eoUéité que beaucoup d'autres pour Vintestigation, On voit que si oa TeAt impai pressé , il aurait fini par convenir qn'tl était infaillible.
Il lui échappe ailleurs un aveu d'une grande naïveté : « Lorsqne
(•) Voye» Lectures on unirertalism ùjr Joël PtuUr t pastor «t tAt/nt prtafytmmc^mtii
NtW'York , iSJa.
guc que vous ^ aura déjà compris que , dans un pays oïl , sans sortir du quartier, quelquefois même de la rue qu^on habite , on a la faculté de changer quatre ou cinq fois de symbole , Findifférence en matières de religion doit être , et sans le moindre intermédiaire ^'cn point de contact avec le fanatisme (*)• En effet , dans cette longue et bissar-
» nous avons, dit-H, deux religions si différentes (il appeNe ici une » seule religion toutes les sectes qui , sor ce point , sont du niêni< 1* Lord ), Tune où Ton craint Tenfei; et où l'on prie , Taulre où Ton » ne prie pas et où Fon ne craint pas l'enfer, il est évident que, » dans ces deux reMgions coniradieiaires, il n'y en a qti^unc <pii puisse tt être vraie. D^^^Sans dotiite > répondront les unioersalistes, et c^cst la NÔTRE. On peut défîer tous les jugemens particuliers qui suivent Vautre religioti de rétorquer cet argonient-là. Que si, quel non, sont tout le fond de la contl'overse protestante.
Vuniversalisme est un fruit indigène des Etats-Unis; il y a pour in. venleur et fondateur un certain JElhanan fVtncheéter; de là, il s'est introduit en Angleterre. Ces hommes qui ne prient points qui n'ont aucun culte, ont cependant des églises 09 salles de Meetings, et des ministres qui les y rassemblent de temps en temps ; ils s'y rendent pour causer ensemble on ^pour traiter d'affaires qui intéressent la communauté. Quelquefois rassemblée commence par une courte prière. Les congrégations d^universalistes se multiplient.
(i) Ce résultat frappant et inévitable de la multitude des sectes et de cette protection égale que leur accorde le gouvernement, a été remarqué par M. Félix de Beaujour qui, du reste, a , sur l'article de la religion , des idées fort étranges , et me parait avoir fiiit dies études plus profondes en statistique qu'en théologie. « Kicn n'est plus t) commun partout , dit- il , que de voir une femme embrasser en se r> mariant la religion de son mari ; et il est même des pères qui i> jugent à propos de ne donnera leurs enfans 'aucune espèce de » religion , afin de leur laisser la liberté de choisir celle qui leur A semblera la plus convenable quand ils auront atteint l'Age de » raison. * Alors , s'ils aspireni aux emplois publics , ils ne mau'*
•re kyrielle Je cultes divers , vous av€E vu que les fanatiques sont au milieu ^ et que les indifférens, qui veulent alKer le respect humain à Tinsouciance religieuse , se sont placés avec les jJus faibles croyans aux deux extrémités^. Toutefois qui s^arreterait là , ne verrait encoreque le beau côté des choses : ce fanatisme , ou rhypecrisie dupe si éfidemmentla sottise, produit en outre cet autre effet plus déplorable, d^enfoncer plus avant dans le cynismede Pincrédulité ceux qui ont déjà pris leur parti de ne rien croire: il y a presque autantde spectateurs malins que d^andi teurs bénévc^es aux scènes dramatiques des rens^als ; et les jeunes gens qui entourent les Camps-meetings^ y guettant comme une proie les jeunes filles qui cherchent à s^en échapper, ne vont certainement pas là pour y être édifiés. Ces profanations abominables du christianisme , au milieu d^un peuple oii , à bien dire, les catholiques exceptés, personne ne sait au juste ce que c^st , ont fait plus de ravages peut-être dans les intelligences , et des ravages plus rapides , que toutes les doctrines de matérialisme que leur fournissent de toutes parts et en abondance les livres et les journaux. L^athéisme qui se cachsdt encore ici il y a vingt ans , s^y montre aujourd'hui à découvert, répandant partout ses poisons 9 de-
quent pas de s'attacher à la secte ou ils ont l'espoir de se frire un pins grand nombre de pail'sans, et par conséquent d'obtenir det votes plus nombreux aux élections.
puis les eiasses les plus élevées de I» société^ pis* qu'à celle qu^on y appelle ^ je ne sais pourquoi , la populace.
Oui ^ sans doute , il se montre à découvert , il marche le front levé ; toutefois y. il lui |a manqué, pendant quelque temps , pour être une secte toute aussi respectable qu'^aucune autre , une chaire publique et des prêcheurs : il les a obtenus ; et il me reste à vous donner connaissance d'^un scandale dont je ne pense pas qu^il y ait vai second exemple dans les annales du monde..
Un certain Robert Dole Owen est arrivé à Nev^ - York il y a quelques années ^ accompagné d^une certaine Miss Frances Wright» Ces deux individus s^étant , dit-on , déjà essayés en Angleterre et n^y ayant obtenu que de médiocres succès , avaient jugé ( et en cela ils ne se trompaient pas) que les Etats-Unis d^Amérique leur offriraient un champ à la fois plus vaste et plus facile à exploiter. A peine débarqués dans la métropole du Nouveau-Monde,, ils y fondent un journal et annoncent des lectm*es publiques , ou ils promettent d^expliquer ce le véritable principe des y> connaissances humaines , Tabsurdité de toutes >3 les religions , et les obstacles qu'elles appor- » tent au développement de la morale et de Tin- 33 telligenee. >3 Pour Owen , ce fut simplement du succès ; pour Frances Wright , ce fut de Tenthousiasme , de la frcncsie. Soit que le sexe de
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Torateur ( car ce ne pouvaient être ni sa jeunesse ni sa beaulé(')) ajoutât de Paîtrait à ses paroles, soit qu^elle eût en effet , comme on Ta prétendu , une sorte d^éloquence naturelle et un débit à la fois animé et gracieux , la foule qui se portait à ses séances fut telle , qu^une salle très-vaste ( ilie Hall of science ) oîi elle s^était d'^abord établie , ne pouvant contenir ses auditeurs , ce fut dans la plus grande salle de spectacles de la ville (Bowery théâtre) qu'elle transporta ses tréteaux; et jamais elle n'^y parla que tout ne fût plein, depuis le parlen'e jusqu'au comble (*) , d'une multitude de tout sexe , de tout âge , oîi tous les rangs étaient mêlés et confondus; et si ses discours impies étaient quelquefois interrompus , c'était par des tonnerres d'applaudissemens.Est-ce tout?Non : la réputation de la femme-athée ne tarde point à se répandre dans tout le pays , et alors de toutes parts des invitations pressantes lui sont adressées de se rendre aux vœux de populations entières avides de Tenlendre , « invitations si nombreuses, y> qu'une année , disait-elle dans son journal, ne w me suffirait pas pour y satisfaire, jj Les distances qui séparent entr'elles quelques-unes des plus
(i) Elle paraissait avoir de 35 à 40 ans ; sa taille était aa-dessns de la moyenne, et ses traits- «xtféniement proBoacés ne piéve^tatent rien, dit-on, qui fût véritablemenl agréable.
(a) Le prix d'entrée n'était que d'un sciiclling ( environ 06 centimes); les femmes étaient admises sans payer.
grandes villes deVUnion étant médiocres, et, grâce aux bateaux à vapeur, pouvant être francliies avec beaucoup de régularité et de célérité ^ on ]a voit se multiplier en quelque sorte y et se faisant toute à tous y annoncer , quelques jours à Tavance , une lecture à New - York ; dans cet intervalle aller à Boston ^ à Philadelphie , à Wilmington , à Pitlsburgh , etc. où tout a été préparé pour la recevoir ; y déclamer ses blasphèmes au milieu des mêmes applaudissemens , et au jour et àTlieure indiqués , revenir se faire applaudir encore par ses premier» admirateurs^ Sa présence dans certains lieux y. sujet de joie pour les uns y y devient vm scandale poiH* les autres : il arrive, dans une grande ville (à Philadelphie ) , qu^un mM>uvement de pudeur détermine les magistrats à se rsmger du côté de ceux-ci j et n^osant toutefois en donn^ d'autre motif qu^une simple mesure de police , à faire fermer la salle ou elle devait haranguer. Sa voiliu:e peut à peine Icaverser les flots de la multitude qui en assiège les portes '; et s^émportant elle-même contre la tyrannie des municipaux, elle propose de parler en plein air , du haut d'un balcon qui dominait le lieu de la scène , si Pon peut la faire parvenir jusque là ; mais la foule est si épaisse , qu'on Pessaye vainement (^). Dans une autre ville (à Pitlsburgh) , les divisions que eau-
(i) Depuis, ses amis y louèrent pour elle une salle de spectacle , où elle parla plusieurs fois.
» 200 « sent ses doctrines sont telles, qu^on craint d'y voir couler le sang , et qu^on la force enfin d^ea sortir. Alors elle quitte pour un temps New-York et les Etats voisins , et s'avançant vers l'Ouest et le Sud , va recueillir de nouvelles palmes contre Dieu , dont elle nie publiquement Texistence , à Baltimore, à Cincinnati, à Saint-Louis , à Louisville , et dans toutes les villes , toutes les bourgades , tous les districts qu^elle rencontre sur son passage ; trouvant partout autant d'impies et d'athées qu'il lui en fallait , pour que ce voyage devînt pour elle comme une espèce de marche triomphale.
Cependant le succès du journal {^thefree En^ quirer ) allait aussi croissant : quoique Frances Wright y écrivît souvent , il était plus particulièrement confié aux soins d'Owen ; et là se faisait le développement logique et philosophique des doctrines débitées à la tribune par les deux professeurs. Parmi les systèmes d'athéisme et les argumens d'athées que j'ai pu recueillir, j'en ai rarement rencontré de plus pitoyables que ceux de ce couple cynique : l'im et l'autre annonçaient une grande ignorance de toutes choses , surtout du sujet qu'ils traitaient , el tournaient sans cesse dans le même cercle d'idées , cercle tellement étroit que , dès les premières paroles qui sortaient de leur bouche , il devenait facile de les mettre en contradiction avec eux-mêmes. Mais c^en était
assez pourla foule corrompue et encore plus ignorante qui se pressait autour d^eux, qui y accourait déjà plus dVmoitié persuadée , et disposée, pour se confirmer dans ces affreuses doctrines , à se contenter des moindres argumens ; à la honte du protestantisme , c^en était trop pour les adversaires qu'ail se hasarda à produire contre eux : il sy montra à nu dans toutes ses faiblesses , dans toutes ses misères ; et dans ses controverses maladroites avec Owen et Frances Wright , par cela même qu'il lui fut impossible de les accabler d'argumens sans réplique, Tavantage demeura visiblement aux derniers (*).
(i) C'étaient encore les ergoteurs presbytériens qui avaient relevé le gant jeté par les deux athées. Et ceux-ci se tenaient si (peu pour battus dans celte controverse , qu*ils n*ont pas craint de l'insérer toute entière dans leur journal. En principe, il n'y avait contre eux qu'un seul argument , mais qui les renversait du premier coup : afin de rejeter la révélation qui , si elle n'existe pas , emporte avec . elle pour conséquence nécessaire la non-existence de Dieu , ils niaient, avant toute chose, et de même que tous les professeurs d'athéisme nés et à naître , I0 témoignage comme moyen de certitude, posant pour base de tous leurs raisonnemens , « que nous ne sommes certains que de ce que nous pouvons percevoir par les sens. » Kien n'était plus facile, en les prenant sur le fait^, que de leur prouver qu'ils ne pouvaient prononcer quatre paroles de suite, sans être dans la nécessité d'invoquer explicitement ou implicitement l'autorité du témoignage; qu'il est donc le fond de la raison humaine, même dans le cercle d'idées le plus éti'oit qu'il soit possible d'imaginer ; et que le nier, c'est renoncer à la fois à la parole et à la pensée, c'est nier l'homme . Après les avoir ainsi forcés , et par le propre usage qu'ils faisaient de leur raison pour détruire ce principe de certitude» à l'admettre dans l'ordre d'idées dont ils soutenaient leur système . on les forçait alors invinciblement > et sous peine de folie, à l'ud-
On peut dire qu^il y avait , dans ces deux personnages , comme une sorte de possession qui les poussait <à se faire propagateurs de rathëisme. Quoiqu'ils ne parussent pas absolument dédaigner les profits que leur rapportait leur mission , Frances Wright, qui appartient, dit-on ^ à une famille honorable , avait plus que de Taisance \ Owen était riche. Tout porte à croire que , dan»
Dicltre dans tous les ordres possibles dMdées , lorsqu'il porlait arec lui les conditions qui faisaient son évidence. De là, déconlaîent les preuves de la religion , considérée comme un îxX el non cowm une vérité métaphysique.
Ainsi aurait raisonné avec eux un catholique : iin protestant ne le pouvait pas ; car, de même que Tathée, il reçoit le témol^age dms un certain ordre dMdées qui lui est favorable et le rejeté dans d'autres. Etant donc dans Timpossibilité de se placer sor ce tenain, qui était celui de leurs adversaires, les champions du presbytérianisme se jetaient à corps perdu dans les preuves métaphyiîqoes, qui ne sont que des preuves du second ordre, qui, par conséqneot, seules f ne prouvent rien, et dont Frances Wiight et son compi^giMMi se moquaient fort.
Ce vice de leur argumentation a fraf^é même une dame-prolestaute , qui raconte une controverse de ce genre, ouverte i Cincinnati, entre Owen et un certain ministre des plus habilet, nommé Alexandre Campbell , controverse solennellement annoncée une année à l'avance , qui se prolongea durant quinze séances devant nn nombreux auditoire, et à laquelle elle assista depuis le commencement jusqu*àla Gu. a Aucun des deux, dit-elle, ne me parut aToir réponda » aux arguuiens de Tautre ; » et elle s*en chagrine [beauconp pour le Révérend, u On assure, ajoute-t-elle , qu*à la 6u de oea quioie m Meetings , le nombre des incrédules et celui des eroyaÉis demeura ^ le même qu'auparavant. • Enfin elle finit par cette réflexion, qni mérite d'être remarquée : « Je pense que T Amérique est h sstU «> pays du monde où une telle chose puisse arriver; et je fitïia COOfaiil- A eue qu*il est à désirer que rien de semblable n'arrive jamaîi dans aucun autre. « (Voy. Domestic manners ef tke amerieans, &Jf ^.« Troloppe,)
cette inconcevable entreprise , la recette était pour eux loin d'égaler la dépense ; et lorsque Fintérêt de leur cause l'exigeait , on les a vus se plaire à faire des actes de générosité (*).Mais, je le répète , un démon s'était emparé d'ctix. Owen ,
(x) Depuis qiié cette lettre est écrite , f aï ofotemi sur ces deux rudividus , si nialbeureusenient célèbres en Amérique , ^fdelques détails plus exacts et plus circonstanciés. Ce voyage n'est pas le premier qu'ils aient fait aux Etats-Ukiis. Frances Wright, pinsienrs aimées auparavant , y avait acheté , sur les hords du Mtssissipi et près de la viHe de Memphis , uu vaste terrain , où elle avait réuni de 30 à 40 esclaves noirs, parmi lesquels il y avait un grand nombre d'enfans, dans rinteiition d*élever elle-même ces enfons^ et de prouver, par le développement de leurs intelligences, que sous ce rapport, ils n'étaient point au-dessous des blancs. Elle se livra d*abord avec ardeur à l'exécution d'un projet qui prouvait combien, dès lors, sa tête était exaltée et dérangée ; puis , se dégoûtant au bout de quelques mois d'une entreprise qui lui avait coûté une somme considérable, un beau matin elle donna la liberté à tous ses esclaves , et voulut les conduire ellennéme [à Haïti, où elle les recommanda parttcaliè* rement au président Boyer, (j[ui n'aura pas manqué de les placer sur quelque habitation , et de les y faire travailler , comme les autres nègres libres , à coups de bâton. On présume que, de là , elle retourna en Angleterre pour revenir aux Etals-Unis avec Owen.
Quant à celui-ci* ses doctrines sont une tradition de famille : elles lui ont été religieusement transmises par son respectable père qui vit encore , et il compte les transmettre à ses enfans avec le même soin religieux. C'est l'apôtre de Ta théisme : il voudrait en être le martyr. Pour le propager dans le monde entier, ni peines, ni soins, ni fatigues, ni périls, ni dépenses , ne sei|iblent re%*ayer. Auprès de lui , le Juif-errant mène une vie sédentaire ; et l'on a remarque que dans Tintervalle de Tannée qui s'écoula entre son défi porté au R.<l Campbell et leur rencontre à Cincinnati , il avait parconrn une grande partie de l'Amérique du nord, traversé deux fois l'AUimtique, visité l'Angleterre, l'Ecosse, le Mexique, le Texas, et un grand nombre d'autres endroits , cherchant partout , soit publiquement, soit en secret , à accrûtre le nombre de ses prosélytes.
le plus froid en apparence , était au fond le ptits fanatisé : de même que Julien-rApostat avait pour idée fixe de rebâtir le temple de Jérusalem ^ de même cet homme semblait dominé par une seule pensée , celle de mettre à exécution Pun dei pi*ojets favoris du pliilosophisme du dix-huitième siècle : Rétablissement (time ville (Tathées. Sans doute , dans les sociétés européennes y telles que les a faites cet abominable siècle , les habitans d^une pareille ville ne seraient pas difficiles à rassembler ; mais cherchez ^ au milieu délies ^ un lieu où il leur soit permis de vivre , elles vous repousseront encore avec horreur* Allez demander un tel asile aux peuplades les plus barbares , descendez pour Tobtenir jusqu'*aux hordes de sauvages les plus abruties , vous leur paraîtrez également exécrable, et elles vous chasseront de leur territoire en vous maudissant. Eh bien ! il y a un pays dans le monde , où ce prodige qui fait dresser les cheveux , et que n^ont vu ni les peuples anciens ni les peuples modernes, a pu se réaliser; et ce sont les Etats-Unis ! Rien , ni dans ses lois ni dans ses mœurs ne s^opposant à un semblable établissement, un vaste terrain a été acheté par Owen ; une ville y a été bâtie ; des troupeaux dV thées , hommes et femmes , sont venus s^y établir; et à moins de renier Dieu et de se soumettre à It législation de Tathéisme , on n'*y était pointadmis. Cette ville a un nom ; elle occupe une place sur
fcs cartes ^éo^pkiques de la République cotifé* dérée ; et s^il lui était possible d^exister dans le «ein de la mort y ses habitans seraient appelés à jouir des mêmes droits et privilèges que les autres membres de rUnion américaine (') .
(i) La Tille, on plutôt la bourgade des athées, est située dans Vlndianû , sur les bords du Wabash , rivière qui se jette dans FOliio ^ et d'après les règles de la grammaire à l'usage des impies , des révolutionnaires, et probablement de Tenfer, comme c*est là que règne , dans ses plus grands excès , le désordre des intelltgefices , elle a reça le nom é'tianmny, Owen le père > ce vénérable vieillard dont je viens de parler, en «st le patriarche r et il a résolu , dit-on ,' d'y laisser le cadavre de sa machine pensante et agissante. Cependant, d'après les derniers tenselgneifiens que j'ai reçus, il paraîtrait que rétablissement, qui d'abord avait commencé de manière à donner les plus brillantes espérances , ne va plus aussi bien maintenant , et, suscite à ses fondateurs d'assez grandes tribulations. Ayant Irès^sagement prévu que** les habitans de cette noble cité ne tarderaient pas à se tuer et à se manger les uns les autres, si l'on n'y mettait quelque empêchement, ils avaient imaginé de leur donner une législation qui , en ce qui concernait le maiétiel de leur association , différait peu de celle des êhaking quakers, La loi portait {que le produit de Vindusiri» de chacun ( car dans ce système , Vindustrie est tout l'homme] appartiendrait à la comniunanté, laquelle serait chargée de pourvoir aux besoins de ses membres. Quant à la partie morale^ elle était différente : hommes et femmes s'y accouplaient à la manière des animaux. Tous consentalent k se sonmettre à ce dernier article de leur charte constita-» tionnelle ; mais les agrémens qu'il oflrait ne semblaient pas nne compensation suffisante aux plus industrieux « qui voulaient bien partager les femmes , maïs qui prétendaient garder pour eux settls leur argent. De là , des divisions qui ont déjà sensiblement diminué le nombre des brigands et des prostituées , d'abord accourus de toutes parts pour former la population iVHarmony»
La première pensée de ce projet appartient à Owen le père , qui l'avait conçu, il y a bien des années , et avec rintenlion hautement annoncée de le mettre , tôt ou tard , à exécution dans quelque partie des Etats-Unis. Il est évident que Saint-Simon , qui a voyagé dans
to> 206 «« Dans ce grave sujet de la religion , ]e vous avais promis de parcourir tous les degrés de Téchelle et de descendre aussi bas que possible : je crois avoir rempli ma promesse. Passons main tenant à ce qui y touche de plus près , à TÉOU
CATION
Parmi les prodiges d'aveuglement qu'^a presea* tés la période de quinze années j désignée dans notre malheureuse France sous le nom de res' tauration , et qui en ont fait Tincident le plos extraordinaire du plus grand événement qu'aient offert les annales du monde (le prodige de sa ré* demption excepté) , rien ne m'a plus frappé, je ne dirai pas d'étonnement , mais de stapéfiiction , que cette insensibilité avec laquelle on a laissé la révolution s'emparer des générations naissantes pour les jeter dans le gouf&e d'impiété et de corruption d'oîi elle-même était sortie ; et que cela se soit fait, continué j consommé au milieu des avertissemens et des pré^clions sinistres de tant de voix qui criaient sans cesse ce que , non-seulement on se rendait coupable devant Dieu d'un des plus grands crimes qnll soit possible de commettre , celui de proiGmer l'enfance , mais encore qu'à ne considérer que
ces parages , le hii a ToIé sans en rien dire à personne; de nmiiM que les pauvres Saint^Simoniens , qni croient adorer en lui oi^ espèce de demi-dieu , ne se prosternent en effet qoe defant I* plagiaire , lequel , de môme que ce tyran de je ne sais qndie htf^ comique, s'est montré extrêmement pêu délicat.
les intérêts matériels de ce monde vers lesquels les hommes d'clat de cette époque se tenaient si misérablement courbés , on se perdait soi-même inévitablement , le gouffre ne pouvant manquer de se rouvrir bientôt pour produire , de même que le champ fabuleux des Argonautes, des multitudes armées et possédées de la rage de la destruction. » Il est vrai que , d'un autre côté, la révolution criait ce que tout allait bien ; qu^élevée par elle , cette admirable jeunesse était Va^enir de la France» » Elle était en effet son avenir j ïnais ainsi qu'il avait été arrêté dans les décrets de la Providence. Au moment marqué , ces générations nouvelles ont surgi , telles que la révolution les avait faites , telles que le pouvoir les avait laissées faire ; et le chassant devant elles avec insolence et dérision , elles lui ont appris d'une manière terrible ce que c'était que TéDU- CATION dans là balance des destinées d'un empire.
Tous ceux qui , dans cette grande crise du monde social, se sont rangés du côté du génie du mal et combattent dVn pôle à l'autre sous ses étendards, le savent aiissi-bien que nos révolutionnaires ; et dans ce pays^ci , oii il. marcbe de victoire en victoire, nous avons déjà vu comment quelques sectes ambitieuses et hypocrites s'efforcent de s'emparer des jeunes générations pout les infatuer de leurs doctrines , les façonner à
leur joug , et en faire un jour les instrumens de leurs pernicieux desseins* D'^un côté , les catholi* ques ont sonné Talarme ; de Tautre y rathéisme a poussé des cris contre les écoles fanatiques du di* manche ( car Fathéisme ne veut ni du fanatisme y ni de la religion) ; et Owen , parmi les divers projets qull présentait pour Tamélioration de Tespèce humaine , faisait entrer le plan d^une éda* cation nationale , ce qui serait excluswej la même pour les pauvres et pour les riches , obligatoire pour les uns et pour les autres , dé laquelle tout enseignement religieux serait absolument exclu 9 cet enseignement devant être une affaire ytirirement domestique , dont les écoles du dimanche faisaient , par usurpation , une affaire publique et d^intérêt général. »
Si Ton ne prenait un tel parti , il criait que tout était perdu : je crois qu^il se trompait. Le système d^éducation adopté dans les £tats-l7n£s j et d^un bout à Fautre de leur domination (quelques écoles catholiques exceptées) diffère peu du sien ; il produit à peu près les mêmes résultats ; il apporte de grands obstacles aux succès effrayans des écoles du dimanche ; et sous ce rapport on pourrait y applaudir 9 s^il n'^était plus effrayant encore.
Il n^est certainement pas de pays dans le monde où l'éducation des enfans soit Tobjet d^ine plus grande sollicitude que dans les Etats-IIÎEUS
d^Àmérique : il n'en est aucun oîi , comparait veinent, il y ait un aussi grand nombre dMcoles publiques. Ces écoles publiques sont partout à la charge de la communauté : elles coûtent des sommes énormes ; leur entretien est Tobjet^d'une taxe particulière qui pèse nécessairement sur les riches , forcés ainsi de faire ^ presque à eux seuls , les frais de Péducation des pauvres. Il est vrai que ces écoles étant ouvertes à tous, et gratuitement et indistinctement , ils sont parfaitement libres d'y envoyer leurs enfans (*) î "^^^^ ils se gardent bien de profiter de cette liberté.
Qu'apprend-on dans ces écoles ? Quel est le but du gouvernement en répandant ainsi dans toutes les classes , sans en excepter les plus viles et les plus pauvres , et au même degré , ce qu'il appelle V instruction et les lumières; en les faisant toutes participer également à ce qu'il appelle encore , avec l'emphase américaine , le mouK^ement de Vintelligence (the march of in-telleci) ? C'est ce que je me propose d'examiner
(i)Owen prétendait, lui, qu'ils ne fussent pas libres de ne pas les y envoyer; il voulait, sous ce rapport, mettre les écoles publiques des Etats-Unis au niveau de l'Université impériale , royale, infernale, de France. On est forcé d'avouer, qu'en cette partie de Téconomie morale et politique, les Américains sont restés en arriére de la grande nation qui leur a emprunté tant et de si belles choses; qu'ils ne pensent pas encore à faire une si haute application des grands principes du libéralisme, et que , jusqu'à ce^ moment, chaque père est resté ici le maître de (aire élever ses enfans comme bon lut semble, et par qui il lui plaît.
plus tard et à la placç qui lui convient : mainte^ liant , je ne veux considérer ces écoles publiques que sous le rapport religieux.
Il y aurait inconséquence dans un gouverne^ ment aussi parfaitement athée que celui-ci , si la religion avait la plus petite part dans ce qu'il peut faire, soit qu^il enseigne, soit qu^il administre^ L^athélsme «st donc ici , et au nom de la loi, la base immuable de T^ducation publique. Oui , la chose est ainsi : dans des écples où rbomme-enfant va recevoir ces premières impressions , le plus souvent ineffaçables et presque toujours décisives pour sa vie morale , il n'est pas seulement recommandé, npuiis ordonné de s'^abâtenir absolument de tout enseignement religieux.
Vous êtes épouvanté : jusqu^ici vous mVveî cru ; maintenant vous ne voudrez plus me croire ; vous m'accuserez , après avoir raconté tant de choses monstrueuses, de créer à mon lourdes monstres ; et , parce que cela ne s^est jamais vu depuis que le monde existe , vous prétçndrcz que pareille chose est tout-à-fait impossible. Ecoutez-moi donc : j^ai, sur ce point, plus d^me prieuve incontestable et plus d^un document curieux à vous présenter.
Dans la ville de New-York , la congrégation méthodiste, ayant cru s'apercevoir que ses écoles du dimanche étaient impuissantes à réparer les ravages que font les écoles pid)liques oîi les eu-
fans n'entendent jamais parléT de Dieu, imagina, il y a quelques mois, de solliciter auprès de la corporation une allocation particulière sur les fonds destinés à ces écoles, en faveur, disaitelle, des enfans orphelins et indigens qui appartenaient à sa communion ; faisant entendre en même temps que la même faveur pourrait être convenablement accordée aux autres sectes, de manière que chacune d'elles , ouvrant des écoles particuhères pour les enfans qui lui seraient confiés , pût joindre Finstruction religieuse aux connaissances profanes qu^elle serait tenue de leur donner. Un cri presque général s'éleva aussitôt contre cette demande téméraire ; et voici ce qui fut écrit , à ce sujet , dans un des journaux les plus répandus de la ville ( the Evening post )•
On commence par y rappeler l'article de la loi concernant les fonds destinés à renseignement : c< Ils sont , y est-il dit , inviolablement >3 consacrés au soutien des écoles publiques daiis :>y toutes les parties de l'Etat. » Et ailleurs : ce Le libre exercice et l'entière jouissance de >:> toute croyance et de tout culte religieux , sans >) aucune distinction , ni préférence , est accordé >3 dans cet Etat à tous et pour toujours, w (Cong, Art. 7, Sect. lo.)
Puis on ajoute :
ce L'interprétation la plus étendue et la plus
):> libérale doit sans doute être donnée à cet ar- >» iicle : par conséquent, toute préférence di- >3 recte ou indirecte serait également contraire à 3> la lettre et à Tesprit de la loi. Or, quelle dif- » férence y aurait-il , entre donner Targent du » public pour soutenir des minisires niéthodis- » tes , ou leur fournir les moyens d'élever à » part des enfans qui , imbus de leurs doctri* >3 nés , deviendraient ensuite les soutiens de ces » mêmes ministres ? Est-ce ainsi que la loi doit » être interprétée? Encore un coup, le fonds des » écoles est un fonds commun^ destiné aux écoles >i publiques et non à d'autres ; et si Ton en ac- » coji'de aux méthodistes une portion quelcon^ yy que pour les orphelins et les enfans indigens >3 de leur congrégation, chaque secte a droit à la » même faveur : alors ce n'est plus le fonds com- >> mun des écoles , mais un fonds que les sectes » se partageront. Le caractère de biens^eillance » générale que leur avait imprimé la loi, se >:> trouve anéanti. Quel but la constitution s'est- >3 elle proposé ? Celui de détruire à jamais dans » TEtat les prétentions de toute secte, quelle » qu'elle puisse être , à aucune allocation parti- » cuhère de fonds et à aucune autre espèce de » prérogatives. Sous ce rapport, toutes les sec- >:> tes lui sont inconnues ; elles n'ont pour elle w ni nom ni existence ; et les méthodistes , en >:> faisant une semblable demande , n^ont pas
» plus le droit d'être écoulés de la corpora- >:> tion , qu'une secte qui serait établie au fond » delà Tartarîe. — Mais, disent les sectes , si w Targent destiné aux écoles est distribué entre 3i nous et dans une juste proportion, il y aura » communauté dans celte participation, et cet y> argent ne cessera pas d'être le fonds commun >3 des écoles. — Eli ! quoi! en ira-t-il donc aîn- M SI, et serions-nous arrivés à ce point où Ton » pourrait nous enlever en un moment ce dont » nous jouissons depuis cinquante ans ? Est-ce >:> là notre liberté religieuse? Sommes-nous te- » nus absolument de nous unir aux mélhodis- >:> tes , aux épiscopaux , aux presbytériens , aux >:> unitaires, etc., etc., etc. ? (I^J (1-141 donc pas yy ici un culte EÎT ESPRIT ET EN VÉRITÉ , et qui » se pratique ailleurs que dans des temples bd- » tis par la main des hommes ? Il serait inutile » de recourir à de vains déguisemens ; et la cor- » poration ne peut ignorer ce que tout le monde » sait parmi nous i c'est qu'ail y a , dans cette w ville ^ une classe nombreuse de ses habitans
» QUI n'appartient a aucune secte ; quelle
>:> part auraient-ils donc dans une telle distribn- » lion ? De plus , c'est que , tant dans cette ville yy que dans les autres parties de VEtat^ il existe » UNE MAJORITÉ IMMENSE de Citoyens qui, » quoique attachés nominativement à certaines » congrégations j NE SONT POINT EN COMMU-
>^ NION AVEC ELLES , qui ne peuvent être appe- >3 lés SECTAIRES sojis aucune des acceptions » données à ce mot , et qui ne voudraient pas >) un seul instant entendre à cette demande des » méthodistes (^). La corporation peut, donc » être assurée que l'œil du public est ouvert sur >^ toute attaque directe ou détournée que Ton >3 entreprendrait de faire à ses libertés religieuyy ses j et que , dans un tel cas y la résolution de îi les défendre est fermement arrêtée. »).
Il n'a plus été question de la demande des méthodistes ; et les écoles publiques ont continué et continuent d'être le bien commun de ceux qui mènent leurs en fans à l'église pour qu'ils croient ce qu'ils y entendent dire , de ceux qui les y mènent en les avertissant de ne rien croire de ce qu'on y dit , de ceux qui ne les y mènent point du tout.
Voici un second exemple plus frappant encore. Il existait ici encore au commencement de cette
(i) Voici le texte original de ce passage remarquable ;
• {Is thero no worshlp iw spirit and truth, and notjin iempUs » made wilh men's hands P There is no use in disgnise , the corpo- » ration is bound to know what every hody else knows ; th^re is ▲
» LA.&GE CLASS iu tkis city WHICH BELOKOS TO TÎO SECT : hOW «rC .thej
» to divid a common school ftind with sects ? Besîdes , there is ah *> IMMENSE MAJo&iTT , hoth in this city and state , who though they » may nominally le attached to particular churches , aee hot W
» COMMUNION WITH TIIEM , wko aVO NO SECTARIANS IN ANT SEKSB , aod
» who will not Hsten for a moment to this application of the » thodists , etc. ) »
année , et clans une des plus grandes villes de TUnion , un liomme , franeais d^ori^ine ^ né dans la pauvreté et dans les basses classes de la société , qui renvoyé assez duremenl de la ma^ison paternelle , était vwiu chercher fortune aux Etals-Unis il y a plus d'un demi-siccle. Son premier établissement^ drt^on y. fut une petite boutique , dans laquelle il vendail de Teau^e-vie en détail. 11 y prospéra, employa plus heureusement encore le petit pécule qu'il y avait amassé, et marcha ensuite d'entreprises en entreprises avec un succès toujours croissant. Enfin , à force de travail et d'avarice, (car j€ veux raconter brièvement son histoire) , et posséda&t à un très-haut degré celte aptitudea«^x affaires qui a été refusée à tant d'hommes d'esprit, tandis qtt^elle est souvent le partage de tel bipède de notre espèce qui , sous d'autres rapports , diffère peu de la brute , cet homme parvint , en un certain nombre d'années , à devenir le plus riche citoyeiv.de rAjxiérique , et son avarice croissant sans cesse avec sa *soif insatiable d'accumuler pour accumuler encore (') ? ^^ ^^^^'•
(i) Il habitait la plus sale et la phis incoramoilc de ses innombrables maisons. L'été , il se rendait presque jonrnellement et avant le lever du soleil , traîné dans une chétive cariole par un mauvais clieval, à un vaste jardin qu'il possédait à quelque distance de la ville, pour y présider lui-même à la veiUe de ses choux et de ses carottes; il vivait seul, comme le bourreau; 8*emprisonnait volontairement du matin au soir dans ses bureaux; et sa dépense paHiruIiére ne s'élevait pas annuellement à 2,000 gourdes (lÔ^OCK) h, ). Dans les dernières années de sa vie, où il lui avait été ordonné de vivre de régime,
fini par se trouver possesseur d^une fortune qu^on peut appeler épouvantable , car elle se montait à plus de soixante millions de francs (')•
Un trait caractéristique de ce personnage, qui du reste joignait à toute la dureté de cœur d^un avare , le sot et insolent orgueil que donnent d'immenses richesses à un homme de rien , et ce despotisme impitoyable dont il a coutume d^accabler ceux qui sont sous sa dépendance , un trait , dis-je , qui dominait dans son caractère, c'était une haine furieuse et implacable contre safamiile.il conservait dans son ame de boue, et gravé en traits ineflfaçables , le souvenir de son expulsion de la pauvre maison de son père , expulsion qui cependant avait été la première cause de sa fortune ; et le ressentiment qu'il en gardait s'était étendu sur tous ses proches indistinc* tement et jusqu'à la troisième et quatrième génération. Frères , sœurs , neveux , arrières-neveux (car il était, lui, veuf sans enfans), il laissait
il se montrait satisfait de ce que les frais de sa table étaient à peine de deux schellings par jour (25 sous), etc. , etc.
(z)La mer était, pour ainsi parler, couverte de ses vaisseaux; il possédait à lui seul , ce qui ne s'était jamais vu dans ce pays-ci , ce qui probablement ne se verra plus désormais , une banque publique autorisée , ce qui lui donnait le droit de battre monnaie en son propre et privé nom. Ne pouvant plus compter le nombre des niaisoux dont il était propriétaire , c^était par quartiers et par blocs de maisons qu'il en faisait rénumération. Encore quelques années de vie, et il doublait cette inconcevable fortune. Il est mort à quatre-vingt* deux ans.
tout languir dans la misère ; ou , s'il leur accordait quelques secours y ils étaient tels j qu^on pouvait les considérer comme la plus amère des insultes et des dérisions (')•
Cependant , ayant passé quatre-vingts ans > il réfléchit que , s'il venait à mourir , cette famille abhorrée , dont pourtant aucun membre vivant ne Tavait oflfensé , pourrait bien trouver y dans sa succession , de quoi se réjouir de sa mort. C'était là un plaisir qu'il ne voulait pas lui laisser; et en conséquence, il fit son testament.
Dans ce testament , chef-d'œuvre de malice astucieuse , il fait à chacun de ses parens un legs de 5ooo gourdes ( 26 , 000 fr. ) une fois payés , ni plus ni moins. Considérant qu'il ne serait pas impossible qu'après sa mort les pauvres, auxquels il n'avait jamais pensé durant sa vie, eussent besoin , surtout l'hiver , de vêtemens pour se couvrir et de bois pour se chauflFer , il leur alloue une somme qui , de la part d'un autre , eût été un don magnifique , et n'était , de la sienne , que quelques miettes échappées de sa table. Il donne à une vieille négresse plus qu'à ses parens, à la loge des francs-maçons plus qu'aux pauvres , etc. Mais ce sont encore des miettes que tout cela : son immense fortune n'en est pas sen-
(i) Après l'avoir chassée de chez hii , il faisait une pension de 3 gourdes par semaine ( 15 fr. } à Fune de ses sœurs , âgée et absolument sans aucune autre ressource. ^
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sîbicment diminuée. A qui la donncra-t-il donc ? A la ville dans laquelle il Ta amassée , et avec des stipulations si artificieusement combinées 9. que , si elle refuse ou néglige de remplir les conditions d^un legs si extraordinaire, elle en soit dépossédée , sans que sa famille puisse profiter d^nne seule obole de cette dépossession.
Ces conditions sont bizarres : quelques-unes même sont plus onéreuses qu^utiles au légataire ('); mais peu importe : et le testament de cet homme serait une historiette dont je me serais gardé d^allonger ma lettre y sll ne contenait une clause propre à répandre une grande knmère sur le sujet que j^achève de traiter.
Le testateur ordonne qu^une somme de dix millions de francs sera employée à Tcreclien et à la dotation d^un collège , où seront élevés et entretenus gratuitement 5oo orphelins qui , pour y être admis , devront offrir certaines condibons qu'il détaille minutieusement. Il entre dafns un détail non moins minutieux sur les distributions intérieures de ce collège dont il s^amuse à tracer le plan , sur son administration dont il se fait le suprême législateur , etc. Puis, sa main trace les étonnantes paroles que Ton va lire.
(1) Par exemple , il exige que le produit des 7 à 800 maisons qni lui apparticnncut soit exclusivement employé à acheter des terrains et à bâtir d'autres maisons , sans y assigner diantre terme que la fin des siècles et le jugement dernier, si la ville dure jusqae là, et sa» s'inquiéter si Ton trouvera des gens pour les habiter.
« Secondement : J^ordonne et exige qu'aucun >D ecclésiastique y missionnaire ou ministre y de >:> quelque secte que ce puisse être , N'OBTIENNE
» JAMAIS AUCUN EMPLOI , N'EXERCE JAMAIS AU- » CUNE FONCTION DE QUELQUE NATURE QUE
>:> CE PUISSE ÊTRE dans ledit coUége : qu^aur » cune personne de ce caractère ne soit jamais >3 ADMISE , sous un prétexte quelconque , même >:> comme SIMPLE VISITEUR , dans les bâtimens >> dépendans du susdit collège. Ea faisant une » telle exception , je ne prétends jeter de défa- •>:> veur sur aucune secte , ni sur qui que ce soit ; » mais il existe un si grand nombre de sectes , >> et il y a entre elles une si grande diversité d'o- >i pinions, que je désire conserver libres des vi- » ves impressions que tant de doctrines oppo- >:> sées entre elles peuvent produire , les esprits >:> encore faibles des orphelins destinés à jouir w des avantages de cette fondation. Mon vœu >:> est que les instituteurs et professeurs de ce col- >3 lége prennent soin de pénétrer les âmes 53 de leurs élèves des principes de la plus pure. M morale , tellement que , lorsqu'ils commence- » ront à entrer dans la vie active , ils soient por- » tés d'*inclinalion et par habitude à se montrer )> bienveiltans envers leurs semblables , amis de » la vérité, du travail, delà sobriété; le mo- » ment étant alors venu pour eux D'ADOPTER
TELLES CROYANCES RELIGIEUSES QUE LEUR
» RAISON , PARVENUE A SA MATURTrÉ , LEUR » FERA JUGER PRÉFÉRABLES (0'*^
Certes ^ il y a ici perfectionnement. Dans les écoles publiques , on ne veut pas qu^il soit question de religion et d^un culte quelconque ; mais on n^interdit pas aux élèves Pinstruction reKgieuse qu^ils peuvent recevoir d^ailleurs ; et à la rigueur, il est possible de les fréquenter et de ne pas ignorer qu^il y a un Dieu. Ici, ce sont des enfans dont il s^agit de s^emparer, pour les parquer dans une enceinte d^ott ils ne sortiront pas avant la
(i) n est encore à propos de citer le teiU origiiial y afla de proo* Ter que j*ai traduit fidèlement.
« Secondly, I enjoin and require ihat no eccUshêHe , missionanf, or minuter ofany ioct whatsoover, fHALi eyol kolb oa Buncm ▲HT STATion OEpuTt WHiiEYEE in the said oolloge; nor fhaU ffujfsuch person stee bb adiiittei) for any purposo , oa as yisiiki» within thê promises appropriated to the purposes ofthê saideoilege. In niaking this restriction , I do not mean to east anj Kflectioo uponany sect or person wha lever ; but, as tliere is such a mullitode of sects and such a divei*sify of opinions aniongst theni « I désire to keep the lender minds of the orplians who are to denve aérantagt froni this bequest, free fiom the excitement which dasbiog doc* trines are so apt to prodiice. My désire is that ail the instroctors and teachers in the collège shalt take pains to instîll in the roindi of the scholars the purest principles of Diorality, su that on their entrance Info active life» they may, froni inclination and babil, évince benevolence towards their fellows créatures, and a loveof truth , sobriety, and industry, ADorTiac at the sâmb time nrci
» EELIGIOUS TEMETS ▲• THBI& MÀTTrEED EEÂSOK MAt BVA1I.S TUM 10 l> PREFEE. »
Il est évident que cet homme ne croyait absolament à rien ; niais cette espèce d'aversion qu'il témoigne pour les sectes dont rAnèrique est infestée , prouve qu'elles avaient eu pour lui Teffel de !• confirmer dans son incrédulité.
maturité de Tâge y et dans laquelle ( chose inouïe parmi les êtres à face humaine ) il y a défense expresse que ce grand nom de Dieu soit jamais prononcé , et ordre positif de les mettre , en ce qui concerne ce premier besoin de Tintelligence, au-dessous de Panimal qui jouit du moins de Tinstinct qui lui a été donné.
— Soit , me direz-vous dans votre épouvante : un homme , devenu fou à force d'impiété , peut faire un rêve aussi infernal ; mais pour qu'il se réalise , il faut trouver une cité qui consente à entrer avec lui en association d'athéisme , à devenir elle-même , pour le monde entier , un objet de scandale et d'horreur , en acceptant un pareil legs et se faisant complice d'une aussi détestable perversité. Supposons même ce premier prodige , trouvera-t-on des maîtres qui veuillent enseigner à de semblables conditions , des familles qui consentent à se déshonorer , en acceptant pour les enfans confiés à leurs soins les funestes bienfaits d'une semblable éducation ? —
Le legs a été accepté cti^ec toutes ses conditions: c'est la ville de Philadelphie , d'oîi je date cette lettre, qui a eu ce courage. Le donateur est le ce* lèbre Stephen Girard (je veux dire célèbre pavmi les marchands de sucre, de café, d'indigo , etc. ; parmi les banquiers et les autres marchands d'argent, les portem's de stocks et de bank-notesj
les agioteurs, les accapareurs, etc. etc.(')). Quant aux professeurs , on n^aura que rembarras
(i) Sa céUhrité était grande eu eiïet parmi tous ces adorateurs do Veau d'or : ils n'en parlaient presque qu'en se signant , et les journaux du commerce enregistraient môme les bons mots qui pouvaient éciiapper k Thonorabie M. Stephen Girard. J'en ai retenu un des pins charnians et des plus délicats : sa coutume étant, dans toute liquidation f de ne pas faire grâce d'une fraction d'obole à qui que ce fût, même au plus pauvre des ouvriers, il disait pour justifier cette manière un peu acerbe d'opérer : u que d'elles-mêmes , les livres tief » linys pouvaient se défendre et se protéger j mais que les eeu, » beaucoup plus faibles , avaient besoin de tutelle et de protecteurs. » Cette heureuse et noble saillie a retenti partout; et ses amis 4Mt pensé sans doute qu'elle faisait autant d'honneur à son cœur qo^i m esprit , car ils ont eu grand soin de la rappeler dans sa biographie»
A l'occasion de ce personnage, qu'il me soit permis de citer no petit fait qui, comme peinture de mœurs, me semble assez curieux* Il y a, de par le monde, un M. Stuart, anglais ou écossais tforigine , certes le plus grand niais de tous les niais qui aient jamais visité la république-modèle avec la ferme résolution d'y tout prendre en bonne part et de s'ébahir sur tout ce qu'ils y pourraient voir. De retour dans ses foyers , ce gentleman ayant jugé à propos de publier une relation de son voyage, y a inséré, entre mille autres sottises, la sottise suivante :
« Dans les Etats-Unis , la plus légère affectation de mpériorité à » l'égard d'une pei'sonne sur laquelle on ne l'emporta que par U » position sociale ou par la richesse, n'est pas supportée. U n'y a » de supériorité reconnue que celle des hommes d*an talent noo » contesté. La ville de New-York serait toute entière dans le dâire » de la joie ( in a fever of joy ), si M. Clay, bien certainement rnn » des premiers hommes d'£tat de l'Amérique^ y disait one ap- » parition , quoiqu'il vive maintenant dans la retraite et hors ét^ » affaires publiques : tandis que le citoyen le plus opulent des Etats-Unis , par exemple M. Stephen Girard , qui vient de mourir 9 à Philadelpiiie, riche d'uu grand nombre de millions , s*y montrâl- » il avec l'éclat et le luxe qui ont été déployés au cooronneoi^ » de Georges IV, n'en serait pas plus considéré , et qu'on n'y fcr**l » pas la moindre attention. »
L'orgueil américain lui-même n'a pu supporter une flagornent
du choix s^il y a de bons émolumens ; et les familles où dominent les principes du fondateur du collège sont assez nombreuses pour qu''on s'en dispute les places.
Après tout , au scandale près , pensez-vous que la différence soit grande entre Tinstitution de Stephen Girard et les collèges protestans élevés ici de toutes parts et à grands frais pour les enfans des riches citoyens , et où ils reçoivent ce qu'ion appelle dans le moderne argot, une éducation //bércde ? Les parens qui les y envoient , appartenant la plupart à descongrégations différentes , la
aussi fade, aussi grossièrement menteuse. Voici les réflexions qu*elle a £ait naître à wi journal ( the New- Yark American ) :
« La première partie de ce paragraphe a presque Tair d'une sau" 1* glante épij/ramme ( seems alniost like broad satire ), appliquée ainsi » à la présente année 57 de notre existence politique, et pour tout » comuientaire ^r la dernière, hqiis renverrpns nps lecteurs à l'article « admirable publié dans un des derniers numéros de New-Eîiyiland » Magasine , sur les flots d'encens qui furent répandus à travers le "> pays , en Tlipaneur du nom deré de Girard , quand la moi't de ce « riche banquier eut mis à découvert rimmensité de sa fortune : » quant à cette supériorité des hommes de talent, la seule qui soit i> reconnue , une telle concession, nous le craignons fort, serai difr> ficilei^ient feite, sous le r^^^vi purement intellectuel, dàfis un o pays comme le nôtre , où la carrière des richesses et des disliuc- » tions sociales est également ouverte à tous. Le talent est sans
• dpute un graii4 avantage ; mais ce doit être un talent pratique ,
• tel qu'il puisse prendre une part aciive^anx affaires du temps; et » s'il ne présente pas un produit qui se vende ou s'achète, que ce
• soit du moins un produit quelconque. On l'estime pour ses fruits » et non pour ses fleurs (it is estimated by ils fruits, and oo by it3 » flowers). n;
Ce qui peut se résumer dans le vers suivant :
« Mais l'honneur sans argent n'est qu'une maladie. »
première condition que doivent s^imposer les directeurs de ces collèges et de laquelle dépend le succès de leur entreprise , est de ne leur inculquer les doctrines d^aucune congrégation particulière , et par conséquent de les tenir sans cesse dans le vague religieux le plus absolu. Ainsi faiton : une courte prière le matin et le soir , quelques chapitres de la Bible qu^on leur donne à apprendre et sur lesquels il est rigoureusement défendu aux professeurs de se permettre la moindre explication , de hasarder le plus petit commentaire ; le dimanche , une séance d^une heure dans Téglise , ou la plus voisine ou la plus commode, pendant qu''on y débile le prêche qulls écoutent ou n^écoutent pas , ne sachant pas souvent à quelle secte appartient le prêcheur , et se souciant trèspeu de le savoir : voilà tous leurs exercices religieux.
Ainsi est précipitée vers Pindifférence rcl%îcuse , pour se jeter ensuite d'elle-même dans IV théisme , la génération qui se prépare ici à envahir une société déjà chancelante de toutes parts, comme nous le verrons bientôt ; génération que les pères semblent se plaire à faire pire qu^ils nV>nt été faits par les leurs , qu^ils poussent ^ comme à dessein , dans des ténèbres encore plus épaisses que celles dont ils sont enveloppés , et sur laquelle , si leurs yeux pouvaient un seul instant s'ouvrir à la lumière j ces pères malheureux pro-
nonceraient sans cloute avec effroi les terribles paroles du poète :
MUks parentum pejor avis tulit Nos nequiores , mox datnroft Progeniem vitiosioreoi.
Horàt» /î
Adieu.
P. S. Au moment où j^allais fermer cette lettre^ on m'apporte mes journaux : pour finir par quel*» que chose de plus affreux peut-être que tout ce qu'elle contient, je n'ai que la peine de traduire.
ce Nécrologie. Est mort à Thompson, dan»
» le Connecticut, et TRÈS - SUBITEMENT , le R.** » Thomas Barett , pasteur de l'Eglise Baptiste de » Webster (Massachusetts). M. Barett rendait » de grands services dans l'Eglise de Christ , et » avait pour la prédication un talent peu cora- » mun ; ses travaux comme ministre de l'Evan- » gile , ont été abondans , agréables à tous , et » bénis du Ciel ; sa perte laissera de longs sou- » venîrs et de profonds regrets. Toutefois, nous » ne doutons point que la mort N'AIT ÉTÉiJN GAIN >3 POUR LUI ; quelque part que nous prenions à >3 la douleur de sa veuve et de sa famille , n'ou- >i blions pas ce que nous devons de reconnais- 3> sance à Jésus-Christ , chef suprême de l'Egli-
>3 se , QUI A SI LONG-TEMPS PROLONGÉ une vie
M si utile , et qui nous a comblés PAR LUI de bé- » nédictions» >:> ( Christian JVatchmann. )
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ce Suicide. Le R.^ Thomas Bareti (»)^ pas- » tenr de l'église Baptiste de Webster (Massacli .)^ » a mis an à son existence le 7 courant ( août ):> i832 ). M. Barett avait qoitté sa maison mar- ^3 di vers 9 heures du malin j après avoir dit à sa M femme qu'il allait rendre visite au R.^ M. Grow y> de Thompson ( Connecttcut )• Au lieu de se » rendre chez celui - ci , il s^avança par delà k » moulin de M. Joslîn dans Thompson^ entra > )9 à environ 60 toises de là et sur la hauteur qd y> Favoisine , dans un petit bois de pins fert épais » qu'ail avait choisi pour Texéculion de son fatal >3 dessein • Sa selle sans étriers ainsi que la bride » de son cheval j son chapeau , ses gants et le 33 collet de sa chemise furent trouvés par M • Josy> lin , ce qui le conduisit à la découverte de son y> cadavre . Il le trouva pendu à un arbre avec 33 les courroies de ses étriers. On ignore la cause >3 de cet acte de désespoir* >3 ( Boston dailjr ëd* vertiser. )
Ces deux journaux sont rédigés par des protestans.
(i) GeHii-IA môme (qu'on le remarque bien } Aont on fient et Iwe l'élis néorologiqiie»
a-V ■■■L'I'-I. ■ m,.* II. .i.l.. ■»* .iP .M., ■.,., «Ml. .f.l..l |#tl.< .fa. .Il «Il JAI
LETTRE vm.
Wakhtfigton , le I. Septembre 1832.
Arrivée à Washington. -«-Aspect rfe àétlè vUîe. — Le tlhré et le Capitolc. — Scènes scandaleuses qui ont terminé le dernier congrès. — Précis de la révolution américaine. — Ses véritables causes. — Béclaratioti de Tindèpéndance. — Premier congrès. — Première charte . -^ Anarchie des Etafis. — Convention générale. -^ Fabrique d^'une seconde constitution. — Ses principales clauses.— «Elle est «eceptée. — Constitutions particulières des Etats,
SIoN CHER Ami,
J'ai voyagé (je dirais pre^âé à votte intention) , iur le fleuve Potomac : on y énti^ par la baie de Cheasapeake ^ et en le remontant dans Pespàcè d'environ 90 milles \ au mifieti des aspects sauvages , mais variés et souvent grahdioseà qu'offrent ses deux rived , on arrive à la ville des Amphyctions américains ^ à la noble cité de Washington.
Cette ville , plus nouvelle encore que le gouvernement dont elle est la résidence , a été bâtie sur un terrain consacré qui n^appartrenl à aucun Etat ('), les nouveaux républicains voulant
(i) Par un article de la constitution, il avait été arrêté que le^iége du gouvernomeut serait établi au milieu d'un espace de dix mille»
ainsi se garantir de Tinfluence que leur magistriit suprême eût pu «xercer sur la population de TEtat qu^on aurait choisi pour chef-lieu du gouvernement. Toutefois , ils voulaient aussi qu^une telle ville , la propriété commune de tous et isolée au milieu de leur vaste territoire , fût une des plus grandes du monde ^ sans doute pour en devenir bientôt la plus belle. En effets elle a été conçue sur un plan gigantesque , inexécutable , et dont les traces long-temps subsistantes attesteront à la fois Torgueil et Timprévoyance de ses fondateurs* Les Américains eux-mêmes s^en moquent un peu j eux qui louent indistinctement tout ce qu^ils ont fait, tout ce qu^ils^font, tout ce qu^ils feront; etPauguste Métropole des Etats- Unis est appelée d^un bout à Tautre de V Union , ce handsome streets without any hottscj and » showf banks without any monejr : la ville aux 33 belles rues sans maisons j et aux magnifiques » banques sans argent. »
Toutefois , Taspect en est agréable sous tous les rapports. Il y a ici abondance d^air et de lucarrés, et indépendant de toute juridiction'particulière. Cet espitt fiit cédé par les deux Etats de Maryland et de Virginie , et reçnt le nom de District de Colombia. Il est situé sur les deux rives dfl Potomac f à peu de distance de Mouiit-Vernon, demeure de Wa&h'nfton t et où il a sa sépulltire. On commença aussitôt à y bâtir aw ▼ille qui reçut son nom , et dans laquelle , conformément à la bi constitutionnelle , le Coiigiés &e Iranspovla , dès qu'il lui fiit possible d> siéger. Ce fut eu 1800. Jusque là , il avait tenu set séaucet i fhi" ladelphie.
l»i 229 <«( niière ; el il est vrai de dire que , dans la très-petite partie du plan qui a été exécuté f tout est du moins parfaitement symétrique. A partir du pied de la montagne sur laquelle on a bâti le Gapitole j commence et se 'prolonge y dans un espace de plus d^un mille , une rue magnifique j ornée de boutiques riches et élégantes , et dont deux rangées d^arbres ombragent agréablement les trottoirs. A l'extrémité opposée, s^'élèvela belle maison du Président , qu'entourent les édifices consacrés aux diverses parties de Tadministratioi;! publique , tous construits avec une simplicité uniforme qui n'exclut pas une sorte d'élégance. On y remarque encore de très-beaux hôtels , la plupart occupés par les ambassadeurs et ministres des puissances étrangères. Dans les autres parties de la ville , les maisons sont dispersées çà et là , mais , ainsi que je viens de le dire , sans que y dans leurs positions respectives j on ait jamafs perdu de vue la régularité du premier plan. Le fleuve se courbe légèrement dans cette partie de son cours , comme pour embrasser la ville dont il forme un des plus beaux aspects ; et un pont de bois grossièrement construit , mais qui n'a pas moins d'un mille et un quart de long , unit ensemble les deux territoires opposés de la Virginie et du Maryland. L'arsenatet lés chantiers de la marine sont situés ea face de la ville sur la côte du Maryland ; auprès s'élève une prison d'état (/?em*
tentiary) nouvellement bâtie , et qu^on dit être destinée aux prisonniers condamnés pour la vie. Le Capitole ( Qu'est ainsi que Ton nomme le palais où s^assemble le Congrès général ) serait , dans tous les pays du monde , un graud et beau monument d^architeclure ( ' ) ; et son isolement sur une colline très-élevée j ajoute encore à Tef* fet magique qull produit. Du côt<^ de Fouest y on y parvient par des terrasses et des escaliers d^une belle proportion : la façade de Test donne sur une esplanade couverte d^arbres nouvellem^t plantés j et qui dans quelques années f définiront de beaux ombrages. Du haut de lsi colline , la vue domine sur la ville et sur la campagne enr vironnante ; et sans Textrême niaiserie d^avoir ap* pelé cet édifice le Capitole , il n^y aurait ^miment rien à redire ici ; mais ce que ce nom , si grptesquement emprunté aux souvenirs de b Ville éternelle , a de ridicule pour des étrangeirs t pro* duit jusqu^à de Timpatience j lorsque » y^MXt à demander celui d'un petit ruisseau qui çouk à peu de distance 9 on apprend qu'il s^appelle le Tibre. Il ne se peut rien imaginer ^ selon moi t de plus opposé au sens commun , et même à tout sentiment d^un orgueil national bien ealendu »
(i) H a éié élevé sur les ruioes de celui que brûlèrent le» Aog\m^ en d8l4, et qui même alors n'était pas entièrement achevé i c*éleil un édifice fort inférieur à celui-ci sous tous les rapports ; et en le brûlant, les Anglaif ont presque rendu un senioe aux
q»e de semBlables parodies ( ' ). Si pen croîs 1^ irenommée , ks Camille ^ les Fabius , les Papir xius-Gursor. ^ les Caton ^ les Cicéi^on^^i etcy.^ui: tonnent dans ce CapUole , ou qui se promànent fe long des bords de ce Tibre y rendeat la choseencore plus étrange ; et Ton assure qu'ils en si^nt la partie vraiment divertissante •.
J^ siHs mallieureusement arrivé trop bird pcMir les voir et pour les entendre ; et il y a environdeux mois f. que députés^ sénateurs , |)re$ident ^ secrétaires d^£tat ^ tout a disparu , tout s'est An^* perse dans mille directions y pour ne reparaîtra: qu^à la Oieuvelle session , c'est-a-dire /vers la fin. du mois de novembre. Alors le totit reviendra^ ensemble comme un chœur qui reparaît s^ir kt: scène , le Président en tête ^ s^il Taime mieux ; à< la suite ^ s'il le pi'élere ; car on y pl-end peu garde ^ et ainsi que vous ne tardera pas à riippren<^ dre ) le Congrès dont ce premier magistrat a Phonneuf d'être le très-humble valet ^ est fort tranquille sur ce point y assuré qu'ail est que rienk ne commencera sans lui».
Si j'avàis^it oe^vi>yage deux.tnoît pbis tôt y oh !:
(i) Les £tats-Unis en sont rempUs d'un bout à Taiitre : je vous en^ al déjà donné un échantillon ; et trop longue serait la kyrielle de ces noms qu'ils ont si sottement pillés , tant chez les anciens qné cliez les modernesi'; cela est au point , qu'en lisant leur histoire , qnandr on entend nommer , sans autre explication , Paris , Babylone , Félersbourg, Memphis , Ulique , Larochéfîe , «férosalem ^ AmstOT<I»ni, oa ne sait vraiment où Ton est.
que j^aurais vu et entendu de belles choses ! «Taurais entendu , dans les deux chambres, d^lionorables membres se dire d^abord des injures de crocheteurs , et de là , passer à des accusations qui n^allaient pas moins qu^à présenter comme voleur ou comme faussaire tel député , tel sénateur; j^aurais vu , à la suite de ces attaques personnelles , des cartels envoyés et rejetés ; tel député ( * ) , donner des coups de canne à tel autre qui avait refusé de se couper la gorge avec lui , et le battu (i^) , tii*ant de sa poche un pistolet j en brûler Pamorce au nez du battant , bien heu* reusement pour ce dernier auquel il voolatl faire sauter la cervelle* Dans une rencontre cPune nature, plus grave encore, si j^eusse été assez imprudent pour m^engager dans la mêlée , j^aurais pu recevoir dans la tête la balle d^un autre ^Sr tolet , tiré à bout portant sur un troisième dépu- *^ (^) ? P^ un individu (^) se disant ami dudonneur de coups de canne ; et j'aurais pu voir cduiei y pour avoir manqué son coup , être assommé par celui-là et laissé pour mort sur la place , sans qu'aucun des nombreux spectateurs dont ils<étaient entourés , ait cru devoir intervenir pour mettre
(i) Le générât HoustoïK.
(a) M. Slanberry de l'Ohiov (5) M. Arnold de Tennessee^ (4) Le major Hetrct
»• 233 m fin à cette lutte ignoble et sanglante ('); )*atirais vu encore tous les membres de Tune et de Tautre chambre ne plus oser marcher dans les rues , ni se rendre au lieu de leurs séances y qu'^armés jusqu'aux dents ; j'aurais entendu de mes deux oreilles un membre (») accuser le Président (AN- DREW Jackson ) d'être l'instigateur secret de ces guet - apens et de ces assassinats , ne demander qu'une demi - heure pour en fournir la preuve , quatre-vingt-un membres se lever pour soutenir raccusatton , et les autres , au moyen d'une majorité de cinq à six voix , étouflFer prudemment faffaire en invoquant la question préalable. Il n'eût encore tenu qu'à moi d'être assourdi pendant des journées entières , de sottises pompeuses , de harangues triviales , de ces bavardages interminables qui embrouillent les questions les plus claires , que l'on entend partout, oîi il y a des hommes qui pérorent , mais nulle part au
(i) 11 eût été à la fois de la justice et de rhumanité d'arrêter l'assassin , et d'empêcher celui dx)nt il Toutait faire sa victime-, d'user à ce point du droit de la défense naturelle ; mais il n'en va pas de la sorte dans ce pays-ci : on a laissé faire celui-ci ; l'autre , après avoH^ repris ses sens, est allé laver ses blessures dans Te Tibrt', et le soîr» on Ta vu se promener tranquillement sur l'Esplanade , la tête enveloppée d'un mouchoir , sans que personne ait songé à l'inquiéter. «
Quant au général Houston , il a été réprimandé par la chambre , non pour avoir voulu assommer un de ses collègues , mais pour twoir foHé atteinte à la liberté des opinions parlementairea ; et il s'est fort, moqué de la réprimande , en face même de tous ses honorables collègues.
(») M. Stanbcrry déjà cité.
même degré que dans une ckanilire de dëpolé»
amëricains. J^aurais joui en même temps du coup d^œil imposant que présentent ces gentlemen dam leurs séances publiques même les plas solennelles , le chapeau sur la tête comme s'il était adhérent au crâne y les jambes appuyées sur le dot des banquettes et ainsi soulevées jusqu^au ntreta du front , mâchant continuellement des feiûile» de tabac et inondant la place environnante des produits naturels et inévitables de cette agréable matticatton ( ' ) . Voilà ce que j^aurais vu et entendu ; et j^espère ne pas m'en aller d^ici avant d^avoirasiis' té à une représentation nouvelle de cette 'coinédie. Il s^agit maintenant de choses plus sérieuses^ Il a été donné à ce peuple-ci de présenter ans sociétés modernes un spectacle unique dans leuis^ annales : leè dernières conséquences du protestant tisme dans sa situation religieuse , et encore les dernières conséquences du protestantisme daas sa situation politique. Autant qu'il était en moi de le faire , j'ai épuisé le premier sujet : je vais essayer d'aborder le second ; et comme il deviendrait à peu près inintelligible s'il n^était précéda d'un peu d'histoire j je me ferai donc encore historien , mais seulement autant que je le jagend nécessaire pour me faire bien entendre*
* (i) Celte habitade de mâcher da tabac , jointe à celle de fumer des cigares , est presque générale parmi les Américains , Diéme dans h meilleure compagnie; et conmie il faut bien cracher quelque pirt » Us crachent partout , excepté dans leur mouciioir.
L'histoire de la révolution des Etals • Uais est pçu connue ; et il est encore beaucoup de gens qui sont persuadés que ce fut par une inspiration subite^ par un élan du patriotisme le plus sublime , que les colonies axbéricaines piirent la résolution de briser leurs fers et de se faire les premiers martyrs de la grande devise i:évolutionnairie : vivre libre ou mourir, Le$ choses sont loin de s'être passées de la sorte. L'Angleterre^ cette source à jamais funeste du fléau re^ présentatif et de la liberté de la presse , ne comprenait point encore , au milieu du dix-buitième siècle , ce que son système politique , appuyé qu'il était sur les bases en apparence inébranlables des institutions féodales , contenait de germes de révolte et de dissolvans sociaux. jCette base, que l'élément démocratique renfermé dans son sein ne minait que peu-à-peu et insensiblement , semblait devoir être éternelle aux hommes d'Etat à la fois aveugles et machiavéliques qui se succédaient dans ie gouvernement de cette fatale nation ; et incapables j dans leur perversité , de discerner le fort et le faible de cette combinaison factice , le tout ensemble Içur semblait bon ( * ).
(i) La folie de VEiu'ope entière > qui les regardait d'un œil jaloux, qui admirait avec stupéfactîoo Tefiio^^able prospérité dont iU éie* valent TédiGce sur un abîme , a^ou^ait encore à leur coypfiiioceetà leur aveuglement ; leui' orgueil se complaisait dans ee singulier avantage qu'ils avaient de ne ressembler à aucun peuple > et qu'ils croyaient avoir d'être au-dessus de toutes les natiDos. Ce a'est qu'are» la
L^Angleterre avait donc cru , vu Tétendue*, la position particulière et la population plus nombreuse de ses colonies du continent américain , pouvoir leur permettre des assemblées délibérantes ; et dès le commencement de ce même siècle, plusieurs de des colonies , sans cesse exposées auxaggressions des tribus indiennes dont elles avaient envahi le territoire , avaient formé entr^elles iitie alliance offensive et défensive sous le nom de colonies unies de la nouvelle Angleterre. Elles avaient un congrès qui s^assemblait annuellement , et toute décision prise par les trois quarts des membres assemblés, devenait obligatoii*e pour la confédération . Menacée sur son propre sol d'une guerre civile ( < ), et embarrassée par sa politique ambitieuse dans toutes les affaires du continent, la mère*patrie
guerre de l*AmériqBe , et lorsque rexpértenoe leur eat apprli ce qat portait a?ec lui ce système là où il n'avait pas l'appui que , cbes enx,ies siècles et des institutions non-seulement difléréalee « nuiu opposées, lui avaient donné, que, changeant à Tinatant inlBie te marche , on les a vus , épris d'une charité sans bornes pour les peuples du continent, répandre libéralement au milieu d'eux leurs admirables institutions , et essayer d'y colporter partout tean incompanblés prospérités. Ils savaient ce qu'ils leur apportaient , et l'Eurape aussi le sait maintenant.
(i) En 1746. Ce fut dans cette année que le prince Edouard fil tt descente en Kcosse, et entreprit, pour reconquérir le royaume de ses pères , cette expédition romanesquement aventurense , jutliAée d^abord par des succès presque fobuleux , expédition que le gouvernement français ne sut soutenir que par des seconra dérisoires , et qui par conséquent dut finir et finit en effet par un déaasire plot. La France se montra depuis plus active et plut hénreme l'assisUnce qu'elle donna à des colonies révoltées.
ne s^occupait guères de ces formes d^administra^ tion intérieure /adoptées par une population que surveillaient et dont lui répondaient ses agens civils et militaires : on n^ voyait rien qui annonçât la moindre disposition à rindépendarice ; et cette confédération dura près d''un demi-siècle. Cependant , vers la fin , soit que le gouvernement y eût reconnu quelques inconvéniens , soit par tout autre motif qui n^a point été expliqué j les Congrès s^assemblèrent plus rarement , et presque uniquement dans le dessein de se concerter sur les mesures à prendre pour défendre leurs frontières toujours menacées par les Indiens.
Mais si Ton considère que les habitans de ces colonies descendaient presque tous de ces religionnaires non-confor(nistes> qui ne s'étaient exilés de l'Angleterre que parce qu'ils n'avaient pas voulu se soumettre aux exigences despotiques de l'Eglise dominante ; que j par conséquent , leur indépendance religieuse , entière , absolue , avait été la principale condition de leur établissement dans ces contrées lointaines ; ensuite, si l'on réfléchit que c'était la rage dans le cœur , que ces malheureux s'étaient ainsi condamnés eux-mêmes à l'exil , et que l'esprit de révolte qui est le trait caractéristique du protestantisme, s'accroissait en eux de cette haine qu'ils conservaient contre lem's oppresseurs ; on concevra facilement qu'ils n'avaient pu laisser à leurs descendans que des tra-
(lilions peu favorables à la mère - patrie , et des dispositions hostiles conti^ tous les actes de son pouvoir , quelque modérés qu^ils pussent être. Permettre à des hommes y ainsi aigris par leurs souvenirs et en même temps exaltés par le fana» tisme religieux , de s^assembler , de discuter sn^ des intérêts communs , c^était entretenir un feti quHl aurait fallu étouffer ; c^étaitlenr suggérer 9 au milieu de ces discussions purement locales et administrsitives , la pensée de se réunii^ dans uh intérêt politique d^un ordre beaucoup pitts élevé; en un mot , c'était les familiariser avec I%tée d^iiii gouvernement indépendant. Il ïi^y avait pomt Bi cette balance de positions sociales ferknemênt tracées y qui , du moins pour uii temps j et ainsi qoé je viens de le dire , maintenait PAngleteiM contre les orages des assemblées délibérantes et de la liberté de la presse ; et quoiqu^on eut essayé de créer dans ces colonies une sorte d^arisïocrâtie en y établissant un droit de primogéniture , cette institution était trop nouvelle, et n^avait ps» d^ailleurs des caractères assez tranchans , pour arrêter ou même retarder cette impatience du joug dont une population si intraitable était intérieurement possédée.
Ce qui Firritait par-dessus tout , c^étaît d^êtit taxée arbitrairement , quoique ses taxes n^eussent rien d^exorbitant , et de ne pas voter Timpit qu'elle était obligée de payer. En effet, ce rcte
poptilatre ^ on soi-disant tel , de Timpôt , efônt «me des lois fondafinentales de la constitution de la mère -patrie , ne pas accorder le mboa/^ dtx^it à ses colonies 9 c^était les traiter en pays conquis ; -et quoiqu^l 50Ît maintenant démontré par de terribles expériences qu\m semblable pouvoir , rimis entre les mains de prétendues assemblée^ nationales j a pour résultat nécessaire d^écraser les peuples sons le fardeau des taxes et d'^ébronler lès sociétés jusque dans leurs fondemens , cependant la nation quia jeté , au milieu des autres nations , ce brandon de désastres et de discordes , n^avait rien de raisonnable à opposer à» cette prétention de ses colonies ; et la raison du plus fort était la seule qu^il lui fut possible de faire prévaloir.
Ainsi fermentaient sourdement les esprits, lotisqu^en 1754^ smr la demande des Lords-commissaires pour le commerce et les eoionies y un congres de députés , nommés par sept des colonies amérkaiiMs ( ' ) ^ fut assemblé à Albany , à l'effet de délibérer sur les moyens les plus propres à défendre le pays en cas d'mte guerre avôc la France , qui semblait alors imminente et qui effectivement me tarda pas à éclater. LVbjet que se proposait le gouvememenft anglais était uniquement de concerter avec cette assemblée un plan
(1) Massachuscns , New-Hanipsbire , Kbodc-iskmd, Couneciicut, rcusilvanie , NcW-Yorck et Mai} land»
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d^union pour la défense commune , et un traité d^alliance avec les tribus indiennes connues smu le nom des six nations ; mais les vues des colons allaient plus loin , et Toccasion leur semblant fr vorable , ils en profilèrent pour émettre des opinions nouvelles , ou plutôt ces vœux ardens et secrets que depuis long-*temps ils avaient forma. Plusieurs députés étaient porteurs de mandats qui leur ordonnaient formellement de proposer et de constituer PUmon des colonies en pcUcc comme en guerre; et sur la proposition qu^ils en firent ^ rassemblée déclara à Tunanimité ce que Tunicfti >3 perpétuelle des colonies était absolument né- » cessaire à leur conservation. » Un comité dont était membre Benjamin Franklin y que la révolution américaine a depuis rendu si célèbre. y fat nommé à Feffet de tracer le plan de cette union. Il portait en sidïstance : (< qu^il y aurait une as- )) semblée générale de députés de TUnion^ (c'é- » tait le nom que prenaient déjà les colonies con- » fédérées) ; qu^ils seraient élus, tous les trois ans, » par les assemblées provinciales , et qu^ils se » réuniraient sous les auspices d^un président- » général nommé par le Roi. Cette assemblée y> ainsi constituée , devait avoir le pouvoir de fiî- » re des lois pour Tadministration générale do >) pays , de lever des troupes , de construire des » forts , d'équiper des flottes , et de lever des » taxes. » Chose singulière ! ce projet d^mion fut
rejeté par le gouvernement anglais , parce quil lui sembla beaucoup trop hardi ; et il le fut éga«> lement par les assemblées provinciales j parce qu^il semblait accorder beaucoup trop de privilèges au président-général , et par conséquent à la couronne. Ceux qui exerçaient le plus d'^influence dans ces assemblées voulaient autre chose , et reconnurent que le moment d^une révolte ouverte n'était pas encore arrivé.
Il y avait en eflfet peu d'accord entre les diverses colonies ; et même vers ce temps-là , quelques-unes d'entre elles se montrèrent si violemment et si continuellement animées les unes contre les autres , tant à l'occasion de leurs limites respectives , que de certains privilèges qu'elles se disputaient , qu'en 1761 j l'opinion publiquement déclarée de Francklin était ce qu'une » union entre ces colonies semblait absolument » impossible , à moins qu'elles n'y fussent amey> nées par des excès insupportables de iyran- » nie. »
Les hostilités avec la France étant commencées depuis long- temps (dès 1763) sans qu'il y eût déclaration de guerre , les divers gouverneurs des colonies essayèrent d'obtenir des assemblées provinciales , pour l'entretien de l'armée , des subventions dont l'Angleterre consentait à faire les avances 9 sous la condition qu'elles lui seraient remboursées : or , c'était là justement et
)9» 242 <« par-dessus lout , ce que les colonies ne voulaieïit pas accorder. U devenait donc impossible decoA^ certer avec elles un plan de défense générale ; et h gouvememenl anglais se décida à soutenir la lutté avec ses propres troupes ^ renforcées des milices auxiliaires que chaque assemblée providcilile cotisentirait à lui fournir. Les Amérîcaifls acciédèrent à cette demande , et même avec une sbtie d^eimpressement. Les événemens de cette guerre , qiii ne fut foimellement déclarée qu^en ijSôj et qui finit par le traité de paix^ si honleul pour la France, signé à Paris en 1763 , sont étrangers au sujet que je traite ; toutefois il est imp<urtant d'observer que JSeorges Washington commença à s'y faire avantageusement connaître j et particulièrement dans les campagnes du Ganadn où il commandait un corps de milices colonia* les ; et que les Américains , conlinuellemeût mêlés aux troupes anglaises dans les petits combats multipliés et acharnés que se livraient ks deux nations, achevèrent de s'y aguerril*, et y prirent cet esprit militaire qui depuis les soutint dans leur révolte , même au milieu des positions qui semblaient les plus désespérées.
On n'avait perdu , ni d^un côté ni de Tautre j le souvenir de ce qui s^était passé avant qu^un intérêt commun eût fait taire pour un moment des intérêts si opposés ; et si la mère-patrie était résolue de réduire à une entière soumission des
fînfans si peu dociles, ceulL-ci étaient plus que jamais déterminés à persister dans leur indocilité. Des taxes nouvelles , que les colons considéraient comme arbitraires et vexatoires j que le gouvernement jugeait pouvoir être légalement levées en vertu de son droit de souveraineté , et très-équitablement surtout , puisque le trésor pur bJic se trouvait épuisé par une guerre entreprise , soutenue , et heureusement termini^e au profit de ceux-là mêmes qui refusaient de la payer ; telle fut la source des nouveaux débats qui s*élevèrent entre. les godvernans et les gouvernés , et qui finirent d^ûne manière aussi inattendue pour les uns y qu'^inespérée pour les autres» On ne vit jamais de résistance plus active et plus opiniâtre que celles qu'opposèrent les Américains à la perception de ces taxes : discours violens et séditieux dans les assemblées provinciales , émeutes populaires , cargaisons pillées et jetées à la mer , voies de fait contre les percepteurs , dévastations de leurs demeures 9 tout fut mis en œuvre par les meneurs pour donner de nouveaux alimens à Tirritation du peuple , et pour le compromettre au point qu'il lui fût impossible de revenir sur ses pas. << Les impôts em- )) portent avec eux le droit de les voter y et par » conséquent une représentation nationale (') : »
[ (i) Si celui qui paie rimpdt a droit de le Toler, il a droit de le refu-
tel était le cri général des Américaîiis* a Des co- » lomes ne peuvent se goiarvemer elles-mêmes » souverainement , et le gouvernement a le droit » de les taxer : i> telle était la doctrine de la mère-patrie ('); et il fut résolu qu'on enverrait des forces suffisantes pour apaiser la rébellion.
Cette résolution , dès qu'elle fut connue en Amérique , y excita sans doute des alarmes , mais n'abattit pas les courages. En même temps qu'un Congrès général s'assemblait à Philadet phie (en 1774) pour y fixer d'une manière positive les droits des colonies (^)j elles tentaient un dernier effort en faisant parvenir au pied du
ser : ron ne peut aller sans Taufre. Ce principe taxa, et contre n*ture, destructeur des sociétés, en ce qu'il renferme impUcitement en lui-même la souveraineté du peuple , sort des entrailles de fan^ ctenne constitution féodale de TAngleterre; ce qui loi mmqaaît de développemens sufifisans , le protestantisme le lui a donné ; et de loi sont sortis ces tempêtes politiques et ce déluge de maux dont la société chrétienne est inondée , et au milieu desquels eOe semble près de s*engloutir.
<i) Toute nation avait le droit de parler ainsi à ses ooloQîes, excepté la nation anglaise. Telle est la position fausse où Va placée son principe constitutif, que, là où les autres, gouvernent, ^e semUe tyranniser.
-(^) £n 1765, an ilongrès de députés envoyés par nenf eolonics» s'était déjà assemblé à New- York , pour y délibérer sur des Hiesores à prendre à l'occasion de l'impôt colonial proposé par' rAngleterre. Ce Int ce Congrès qui produisit le bill des droite, dans foQnel il était positivement déclaré « que celui de voter Timpôt résidait dans leins » propres assemblées. I» Ainsi fut'préparée celte umonplui §éàkÙB des colonies , qu'eiTectua le Congrès de 1774.
trône une pétition respectueuse par rkqiieUe elles suppliaient le roi <^Anglqterre de>ne parles .taraitar plus rigoureusement que ses autres ;sujet&9 ist cherchaient^en mên[ie temps à iptér^is^ren kur faveur le peuple anglais par une adresse , oii elles présentaient leur cause ei^mme étantc^xununeÀ tous les amis de la vraie liberté. ^Cepçndaiit 1^ assemblées provinciales étaient presque .pmhHlt permanentes; elles > entretenaient ides irelabùiHis actives et continuelles avec Je Gùoi^rès général ; elles resserraient les liens de leurs alliances mutuelles; et en attendant le résultat de cette dernière démarcbe, on faisait des pravisiems d^armes et de munitions. La réponse fut de natwe à ne plus ' laisser aucun espoir , et aussitôt on: se prépara à résister à. main armée. Lies prenniers coups de fiisil furent tirés à< Lexinglon ( ") ; et de part et d'autre , Tépée une fQis.liprs4u» fourreau , n'y fut plus remise.
Alors fut assemblé à Phikdelpbie un^nouve^u Congrès ( en 1 776 ) , avec des pouvoirs encore
(i) Nous apprenons: de M. de Châteaul)riand , le plus ^lustre parmi les illustres voyageurs de notre âge ,, qu'après avoir assisté au siège de Toulon en <qua1ité d'émigré .volontaire rc^aliste, il s'empressa , dès qu'il eut mis. le pied &ur le sol amérii^inv d-aller visiter, et avec un respect religieux, le champ .de bataille de Lexington, berceau de la liberté américaine. Ces idées diverses s'arrangeaient dès lors dans sa tête, et jusqu'à ce jour elles ont continué de s'y arranger. Ne serait-on pas fondé à en conclure que, dè$ lors, ^ cette tête était politiquement dérangée? Malheareii9em(mt, l'expérience et les années ne semblent pas l'avoir remise.
»2i6 m plus étendus que ceux qui avaient été donnés aux Congrès précédens. Les députés qu^on y envoyait avaient reçu de leurs comniettans Tautorisation formelle de se concerter ensemble à Teffet de prendre , ordonner , diriger et mettre à exécution toutes les mesures qu^ils jugeraient propres à faire obtenir à l'Amérique le redressement de ses griefs , en un mot de se mettre à la tête de la lutte qui était sur le point de s^engager entre eux et la mère-patrie. Treize colonies s^étaient réunies dans Tadoption d^une mesure aussi hardie (').
En conséquence de ces pouvoirs dont il étant investi , le Congrès répandit , tant dans le pays que dans les divers Etats de TEurope , des manifestes dans lesquels étaient expliqués les motifs du mouvement général de PAmérique et le but qu'elle se proposait d'atteindre. On leva des armées , on équipa des flottes , un papîer^nonnaie fut mis en circulation sous la garantie de I'Union; et en très-peu d'instans, les colonies s'attribuèrent tous les droits de la souveraineté y toutefois à l'exception du dernier acte , de la démarche irrévocable : La déclaration dé tindépendance. Elle fut enfin faite le 4 juillet 1776, jour à jamais célèbre dans les annales des Repu-
(i)New-Hainpshire, Massachusetts, Rhode-Island» CoiHiecliciit» New-York, New- Jersey, Pensylvanie, Delaware, Marjtaiid, Virgiiiîe, Caroline du Nord, Caroline du Snd« Géorgie.
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Niques confédérées^ et proiQulguéé au nom et par Tautorité. du peuple américain.
Ces événemens singuliers^ dont on $uivait alors le cours en Europe ayec tant dlntérêt , et qui en France faisaient tourner toutes les têtes 9 y sont maintenant, profondément oubliés ; et je ne sais si l'on y rencontrerait dix personnes qui eussent conservé quelque idée de ce que contenait cette déclaration , qui a eu tant d^infl^ience sur les destinées de cette France malheureuse. G^est cependantune des pièces les plus curieuses de nos tempsmodémes ; et si je glisse rapidement sur les autres récits, jie crois à propos de m^arrêter ici , et de vous donner du moins de son préambule une traduction aussi exacte qull m'est possible de la fairci
Déclaration de V Indépendance des EtatsrUms
de V Amérique^
« Lorsque ,. dans le cours des événemens hu- » mains y un peuple se trouvée dans la nécessité » de rompre les liens qui rattachent à un au- » tre ,,et de prendre, au milieu des puissances » de la terre, cette position indépendante, et » cette égalité à laquelle, les lois de la nature et » le Dieu de la nature lui donnent un juste droit, » ce qu'il doit de respect et d'égards aux opi- » nions du genre humain exige qu'il fasse cony^ naître les causes qui l'ont déterminé à cette sé- » paration.
» Nous" considérons comme portant en elles- » mêmes leur ÉVIDENCE , les vérités suivantes : » Que tous les hommes ont été créés égaux ( ^ î » qu'ils ont reçu de leur Créateur certains droits » inaliénables , entre autres la vie , la Uberte , » remploi des moyens propres à les rendre heu- » reux; que c'est pour protéger ces droits que » les gouvernemens ont été institués , leurs pou- » voirs légitimes prenant leur source dans le » consentement des gouvernés ; que toutes les » fois qu'une forme de gouvernement se trou-- » i^e en opposition avec ces conditions de son )) existence , c'est LE DROIT DU PEUPLE , ou de >^ modifier ce gouvernement , ou de L'ABOLIR EN- >^ TiÈREMENT, d" en instituer un nouveau^ d'en 5> poser les fondemens , d'en organiser lés pou- » voirs sur les prindîpes et dans la forme qui » lui sembleront les plus propres à lui procu- » rer la sûreté et le bonheur. A la vérité, la » prudence commande qu'on n'use pas de ce
(i) Le rédacteur de cette Déclaration a commis ici nne grtfe erreur ; il devait mettre : « Tous les hommes blancs « et à Teidasioa » absolue des hommes noirs et bronzés de toutes les nuances ; » car alors il y avait, dans toutes ces colonies, de ces hommes-là, qui étaient esclaves , et que ces honnêtes partisans de Tégalité faisaient travail* 1er à coups de fouet. Les trois quarts de cette terre dassique de b liberté en sont encore remplis; et ce grand apôtre des droits de l'homme , de ces droits qu'il tient du Dieu de la nature , en possédait lui-m<^me un très-grand nombre de tout sexe etde tooiliget dont il usait et abusait de la manière la plus cynique et la plus barbare. Ceci sera expliqué plus tard.
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» droit de changer des gouvernemens depuis » long-temps étal^lis, 'pour dts ccnises légètes » et d*un effet passager^; et aussi , rexperichce » nous apprend-élle que les hommes se montrent >> plus disposés à ^ufl^ y lorsque les souffran- » ces sont tolérables , qu'^à user DE CE DROrr » qu'ils ont d'abolir les formes du gouverne- ■» ment auquel ils sont accoutumés. Mais loifs- » qu'une longue suite d^abus et d'usurpations , » constamment dirigés vers le même objet , ont » montré un dessein formèlde les réduire sèùs » le joug d'un despotisme absolu, c'éSt leur
DROIT DE RENVERSER UN TEL GÔUVERNE
» MENT, et de chercher d'autres garanties pour >> leur future sécurité* Telle a été , dans leurs » souffrances , la ^patience de ces colonies ; et » telle est maintenant la NÉCESSITÉ qui les force » DE CHANGER la forme de leur gouvernement. » (Suit rénumération de leurs griefs contre la mère-patrie.)
C'était pour la première fois que la théorie philosophique de la souveraineté du peuple recevait une application pratique au milieu des sociétés modernes ; elle la recevait au sein d'une révolte , parce qu'il n'y avait , et il ne peut y avoir aucun moyen de l'appliquer autrement; enfin l'auteur de cette Déclaration était UN ATHEE (0> et c'é-
(i) Celait Thomas JKFfERsow (*), que les Américains considèrent
(") Il ayait été nomné, ponr la rédaction de cette pièce importante , un eomilé cdm-
tait pour des protestons fanatiques quTelle a^ait été fake.. Ainsi se touchaient y ae confondaient ensemble les deux extrêmes du proteatsmtisme religieux , pour établir Tathéisme politique , Icr quel a lui-même son fanatisme que Tenfer luiinsr pire et qu^il sait entretenir..
U me tarde de rentrer dans mon sujet ^ et je dirai à peine quelques mots de cette guerre dp l'iNDÉPENDANCE, , quî eut de si gicands résultats pour le monde entier ^ mais qui, commie suite de faits d^armes ,. présente si peu. ct'întérêt.. Le souvenir de la bonne conduite et des talens militaires de Washington: dans les campagnes du Canada.^ Tavait fait choisir pour général ea chef de Tacmée américaine , si Ton peut appeler armée des milices indisciplinées y qui pouvaient y presque à volonté,
comme le premier de leurs hommes d^êfat, et qne je comridtre» hmn'i comme Fnn des hommes les plus extravagai^ et les plus perrer* qui aient jamais existé. Ce n'était pas seulement un athée : c'était im fanfaron d'athéisme ; et lorsque f en serai venu à la petite biographie que je me propose de vous donner des principam athées qui dirigeaient alors, et qui,. pendant long^temps et jusqu'à nos jours, ont dirigé les affaires de la vertueuse ^république, je vous offrirai particuHèreinent sur ce personnage des détails aulhentiqiiis qui vous inspireront autant de dégoût que d'horreur^
po«é d« cinq membres , Jefferson , John Adamt , Francklin % Rojtr Shminaa «t U> «ngsion I ils étaient conrenos entre eax , qoe » cbaenn de son tdté «.dreMenil ■* projet de Déclaration d'après ses propres inspirations ; et qu'ensuite , après «voir eoi*paré ensemble ces diverses eorapociiions, ofi cboisirait celle qti| senhlereît'Cklirir l'tspression la plus complète et la pins éner^que des sentimens de toos. La pièce de Jsf' ffrson fut lue la première; et les autres en furent tellement firapp^, que « d'iui €o«aa> •vcord , chacun supprima la sienne comme indigne de supporter U tswindro OMap** raison arec un tel cbef-d'eeuTre. Tels étaient les Soloh et les l.yinuivavii •''PV^ taieut à régénérer le» eafao» de TAuiér que.
quitter le drapeau ^ et que qiielqiies regimens anglais mettaient en déroute cliaque fois qu^elles osaient se présenter devant eux en bataille rangée. Une suite non interrompue de désastres apprit à leur chef que c'était une guerre de partisans qu'il devait faire à son ennemi ; et dès long-temps exercées à ce genre de combats par les agressions continuelles des Indiens , les milices américaines commencèrent à soutenir la campagne avec moins de désavantage. Toutefois la lutte était encore trop inégale : les manœuvres plus savantes de Parmée anglaise , quoiqu'elle fût commandée par des généraux peu habiles , forcèrent Washington à accepter plusieurs batailles toujours malheureuses; le découragement, la maladie, la faim, la désertion , le réduisirent aux dernières extrémités , et Ton ne peut disconvenir , qu'en cette situation extrême, il n'ait montré une grande force d'ame et beaucoup de ressources d'esprit. Ce fut au milieu de cet état désespéré des affaires, que la folle intervention de la France vint sauver la nouvelle république de sa ruine inévitable. Ses ministres insensés conclurent avec elle en 17 78 une alliance offensive et défensive ( ') , l'aidèrent de l'argent du Roi
(0 Avant même cette déplorable alliance de la France avec les colonies américaines , le grand Mannequin révolutionnaire des Deux- Mondes, M. le marquis de La Fayette, alors à la fleur de Tâge, avait commencé cette belle et longue carrière quMl a parcourue au milieu des révoltes et des trahisons de tout genre, en allant se joindre aux iusurgés ; et il eut même rtionneur de recevoir, soit par
très-chrétien , de ses flottes , de ses soldats , et néanmoins la guerre se prolongea encore einq ans
deTaot, soit par derrière, ime blessure à U jambe , dans la dérovte de Brandjwine. Après le traité, il y lut suvn de beaucoup de jenaes fais de la cour, dont la tète était enÎTrée des idées nouvelles, et qui revinrent en France y inoculer, -autant qifil était en eux , les poiaoïs encore plus dangereux dont ils s'étaient gorgés en Amérique. Parmi ces insensés, M. de La Fayette lut le principal instrument dont se senrirent, pour commencer, les grands meneurs de la révolatiôB fimçaise. Il disparut, comme il devait disparaître , sous le gouvemeaMot fort de Buonaparte , pour revenir, sous le gouvernement de la restauration , rejouer son rôle de mannequin , à la tribune , dans des promenades révolutionnaires à travers le midi de la France* cnfii dans les glorieuses journées, après lesquelles on l'a jeté de cAlé, comme un vieux et ignoble débris qui n^est plus bon à rien. Xaî beaucoup de raisons de croire , et d'après de bons renseigneniens , qoe c'est encore conune mannequin que les Américains » il y a quelques années , l'ont promené avec tant d'enthousiasme dans tout leur territoire. Mais du moins, s'ils ont joué la comédie arec lui, la Teprésentation a été donnée à son bénéfice. J'ai promis de vous parler de celle £arce , et je tiendrai ma parole.
Au moment où je terminais cette note , je lik dans mf Journal américain , une correspondance entre le grand Matmêquim Tèvoidlioonaire et le sieur Joseph Buonaparte , soi-disant comte de Surrllliefs, et qui , dans la grande tragi-comédie monarchique coÉçoaèe par monsieur son Irère Napoléon , a joué, pendant environ dix-baît iBoi«t le rôle de roi d'Espagne. Dans cette correspondance, datée de 1830, après les glorieuses journées, le susdit sieur Joseph Buonaparte, s'adressant audit sieur marquis de La Fayette, se plaint» avec quelque amertume « de ce que le trône de France s^étant trooré » vacant et à peu près à la disposition de lui, marquis de La Fayette, » il ait manqué h leurs anciennes relations d'amitié et d'hospitalité, en ne faisant pas valoir les justes droits de sa famille au 4rôoe , o et en préférant un Bourbon à un Buonaparte. » Le grand MàM^ quin répond en substance : « Qu'en effet c'est un vilain non qi* » celui de Bourbon ; mais que malheureusement il sonne ndeax » aux oreilles des puissances étrangères que celui qu*a l'Iionnenrde w porter M. le comte de Survilliers; que forcé, par certaines coasi- » dérations , dont il présente un court exposé , de donner un rM
» 253 «es
avec un grand achamescii^nt , et , de part et d^au^ tre , avec des alternatives singulières dé bonne et de mauvaise fprtune. Enfin , le traité de paix par lequel PAngleterre reconnaissait Tindépen* dance des Etats- Unis fut signé le 3 septembre 1 7 ^^i et la France triompha plus follement encore d'avoir tiré d^ Tabîme une colonie étrangère, en s'y précipitant. L'esprit de révolte qu'elle avait hautement protégé j la souverainclté du peuple qu'elle avait implicitement réconnue , ne tardèrent pas à produire , dans son propre sein , leurs fruits de mort.
Cependant le premier acte du Congrès, après la déclaration de Vindépendance , avait été de préparer et de rédiger les articles de la nouvelle confédération : ce n'était pas chose aisée. Il se passa bien du temps avant qu'on pût parvenir à combiner ensemble les vues et les intérêts opposés de treize Etats différens , de manière à les faire tomber d'accord sur des engagemens à prendre dans un intérêt commun . Lorsque ces articles , dressés enfin au milieu des débats les plus violens , eurent été soumis (ce cpii était une condition ex-
» à la nation française , au lieu de la constitution américaine , dont i> il aurait pr^féa^é de beaucoup pppvoir la gratifier, il a jugé pruc^ent » de faire cette concession aux préjugés desdites puissances ; qu*il » est fâché de n'avoir pu Pobliger en ceci ; que ce sera pour quel- « que autre occasion, etc. , etc.... » Et nous vivons dans des temps où de semblables correspondances s'écrivent ailleurs qu'aux petitesmaisons!!!....
» 254 <« pi*esde de leur validité) à la discussion des difierens Etats , ils y éprouvèrent encore de longues diffi* cultes ; et ce ne futqu^en mars 1781 , qu'ails reçurent enfin Tapprobation unanime. Ces difficult&y qui presque toutes étaient de peu d^importance et pouvaient même être considérées comme de pures tracasseries , s^élevant et se multipliant aiih si au moment où Tunion la plus intime était une condition de salut pour les confédérés j prouvèrent, ainsi que le dit un jurisconsulte améiicain ( ' ) , ce que Pintérêt local et personnel était >) le premier des intérêts dans le cœur de tous les » américains; >3 et s^il eût eu la vue plus longue, il eût pu dès lors prévoir ce que ne tarderait pas à devenir un gouvernement général imposé , même de leur propre aveu j à ces étranges républicains. (^ La plus grande des erreurs qu^on eût commise » dans cette charte de confédération , ajoute naî- » vement le même écrivain , fut d'avoir, arrêté » que les décrets de Rassemblée fédérale auraient » force de loi souveraine pour tous les Etats 9 » tandis que chacun d'eux était résolu de conser- » ver son indépendance ; et en conséquence de » cette résolution que rien ne pouvait vaincre 9 les » législatures de ces divers Etats , même dans les » momens de dangers les plus pressans et lors- » que Fennemi était encore dans le cœur du pays»
(0 Voyez ChancêlhrKent'ê Commeniariét (poisim)*
S> î^îusîtt^nt conslatmment au Congres le droit » d^xercer sur elles une autorité permanente , et » d'intervenir dans les démêlés qui pourraient » survenir entre tel et tel Etat. » On voulait une confédération qui n'en fût pas une.
Cependant , tout imparfaite qu'elle était , et quelque précaire que fat soti pouvoir, le danger commun lui donna, j^ar un effet de IHnstinctde conservation , une force qu'elle n'avait pas en elle-même ; et il est hors de doute que , si les insurgés n'avaient pas eu ce centime d'action auquel c'était une nécessité pour eux de se rallier ^ans les circonstances les pltis critiques , ils eus* sent succombé dès les premiers pas dans la lutte x>ii ils s'étaient si témérairement engagés. Mais à peine les périls et les* embarras de la guerre eurent-ils cessé , que les liens d'un tel gouvernement , trop faibles et trop mal tissus pour contenir ensemble tant de parties incohérentes d'un tout qui n'était , à vrai dire , qu'une sorte d'abstraction politique , ne tardèrent pas à se relâcher, ce II devint impraticable , dit encore Kent , >:> d'obtenir des Etats aucune résolution com- >:> mune pour rhonneiu* et le salut de la nation ; » ils repoussèrent, les uns après les autres , les » demandes d'impôts que leur fit le Congrès >) pour subvenir aux dépenses générales* Des inw lérêts de commerce , des querelles pour des » territoires en litige, etc., absorbaient toute
» leur attention et étaient devenus leur princiyy pale affaire. Des symptômes de détresse et des yy signes d^anarchie ne tardèrent pas à se ma- » nifester : ce Congrès était devenu y pour les >3 nouveaux confédérés , comme une espèce de » pierre d^achoppement , et ce ne fut que très- >3 difficilement qu^on put obtenir d'^un grand » nombre d^Etats qu^ils y conserveraient leur >3 représentation proportionnelle , de manière à yy ce qu^il contînt le nombre de Réputés néces- >3 saire pour y décider des affaires les plus ur- » gentes. Les finances de V Union furent anéan- » ties ; son armée se dispersa ^ et à un f el point ^ » qu'en 1 7 84 elle était réduite à quatre-i^ingts » hommes ; et que les Etats se virent dans la » nécessité d'envoyer des- milices pour former 1 » dans rOuest , la garnison des ports. -* — En- » fin , ajoute-t-il y chaque Etat retirant ainsi suc- » cessivement Tassistance qu'il avait donnée à la » confédération, cet édifice si fragile et d chan- » celant était déjà tout près de crouler sur nos >> têtes et de nous ensevelir sous ses ruines. » C'est merveille que l'habileté avec laquelle les révolutionnaires savent détruire : c'est lorsqu'il s'agit d'édifier , que se manifestent leur ignorance j leur absurdité , toutes les misères de l'orgueil jointes à toutes les misères de l'incapacité ; c'est alors qu'ils se montrent ce qu^ils sont, c'est-à-dire les derniers des hommes. Ainsi tout
menaçait ruine avant même que IMdifice fût entièrement achevé ; et il n^était pas un seul Américain , quelque courte que pût être sa vue , qui ne fût parfaitement convaincu qu^un pareil état de choses ne pouvait subsister. Il était donc urgent de le changer t on devait se hâter de se relever de cette dégradation nationale dans la>quelle rAmérique était déjà tombée, lorsqu'à pein^ elle pouvait s^âppeler une nation. On en dut la première pensée à TEtat de la Virginie : il avait proposé en 1786 de former une Convention , à Teffet de régulariser le commerce de PU- NiON avec les nations étrangères. Cinq Etats y envoyèrent des députés ; mais cette assemblée ayant reconnu son impuissance à apporter un véritaMe remède aux abus qu'ail s^agissait de réformer j tous ses membres se réunirent pour demander avec instance au Congrès une Com^en-^ tion générale , laquelle prendrait en considération la situation actuelle et critique de la république , et aurait les pouvoirs suffisans pour pi*endre toutes grandes mesures qu^elle jugerait nécess^ûres à son salut. Deux hommes d'Etat y ainsi que les appelaient les Américains j Adams et Madison ^ dirigeaient secrètement les mouvemens de cette assemblée é
A Pexception de Rhode-Island , tous les Etats accueillirent cette proposition , et envoyèrent leurs députés. La Convention générale s^assem-
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l>la à Philadelphie en mai 1787; et la discussion y était à peine commencée, qu^il fut unanime^ment reconnu qu^'auciine réforme n^ëtait praticable dans le gouyernemènt existant, el que c^é*> tait une constitution nouvelle qu^il fallait aux Etals-Unis.- Cette constitution nouvelle devint .aussitôt Tobjet des. délibérations de Fasseinblée. Alors se manifesta de la manière la plus animée Textrême division des esprits : les uns (et c'étaient les hommes d'Etat^ voulaient que, dans le nouveau plan , on donnât plus ^de force * au gouvernement général, c< tous les maux que Fon » avait déjà éprouvés , provenant incontestable- » ment, disaient-ils , de Textrême faiblesse du .» gouvernement précédent. » Or , la constitua lion anglaise étant, à leur avis , le chef-d^œuvre des législations humaines, c^était ce modèle qu'ils proposaient, sans considérer qulU n^en avaient pas chez eux les premiers élémens^ et qu^un tel système n^avait d^autre inconvénient que d^ être impossible à réaliser. Les autres , et ce n^étaient pas les moins dépoiurvus de raison , soutenaient qu^un gouvernement fort 9 tel que le demandaient leurs adversaires , ne tarde* rait pas à leur enlever tous les avantages de cette liberté qulls avaient payée de leur sang; et que tant de sacrifices qu^ils avaient faits, tant de maux qu^ils avaient soufferts , n^auraienl d^an- .tre résultat que de leur donner des tyrans d<H
inesUque$ ^ à la -place des tyrans étrangers dont Us avaient su se délivrer. Géux^ei étaient les plus nombreux et les plus ardens ; et ce qui est digne de remarque^ ce qui prouve, plus que tout le reste le touchant accord, Tadmirable esprit public dont étaient animés ces généreux patriotes , c^est que les deux partis reçurent à Tinstant mêoie deux dénominations opposées, mais certes les plus étranges qu^il soit possible de concevoir : les partisans du gouvernement fort furent appe« \és fédéralistes , et ceux du gouvernement faible anti-fédéralistes. Ainsi il fut évident que les uns voulaient une confédération ^ et que les aiu^ très Xi en voulaient pas ; trait singulier , - on en conviendra, dans Thistoire d^un gouvernement fondé snvYunion.
- Il s^agissait cependant de s^en tendre et d'^arrîver à une conclusion quelconque : un expédient fut offert , et le plus heureux , le plus admirable, dit sérieusement un historien de la révolution américaine (') , que Ton ait jamais ima^ giné ; c^'était que les deux partis se faisant mutuellement des concessions , on arrivât , par une sorte de compromis, à créer un gouvernement qui ne fût ni fort ru faible» a C^était s'engager » sans doute dans dés voies nouvelles, ajoute » cet historien avec le même sérieux ; mais en
(i)M. Villard.
» cela nos pcres ne faisaient quSmîter celui » qui j allant à la recherche de ce monde nou- » veau qu^ils habitaient, n^avait pris, pour di- » riger son vaisseau , d^autre guide que les as- » très du ciel et ses propres pensées (')• » La première constitution était absurde : tous les Américains en convenaient; aussi n^avàit-elle duré que huit ans. Leur position, unique dans rhistoire des peuples civilisés , leui* permettait de tenter cette seconde expérience politique ; et , s'^ils pouvaient lui assurer seulement un de* mi siècle et existence , ce qui était environ six fois la durée de la première , il devenait alors évident , et de la dernière évidence , que te ncm<* veau gouvernement était consolidé poUr une Ion-* gue suite de siècles , et quUls auraieht le droit de le présenter à Tadmiration de rUniven comme le chef-d^œuvre de tous les gouvernemens j présens , passés et futurs. Voilà ce que Ton di« sait de toutes parts , voilà ce qu^écrivaient lean hommes d^Etat les plus habiles, et avec un sérieux imperturbable. Or 9 ils se faisaient des conditions
(x) N'admii-ez-vous pas la justesse de cette comparaitOB , qui montre des hommes , nés dans la société, élevés dans la aociétè , n'ayant de raison de leur être phyuqne et moral que pat là SooiM, et qui néanmoins s'en vont à la découverte de la société , coauie un navigateur à celle d*une terre inconnue, dont il ne bit que ioap« çtonnerTei^istence? d cclaestfon pour les Etats-tJnis qui «Ont tAlder, que dirons-nous donc de la France qui , depuis plus de qnarult ans , fait aussi des essais de société , après quatorze aiédii 4e vit sociale ?
plus dure$ que Tesprit du sièclç n-^n exigeait d^eui[^ con4itions auxquelles leur orgueU i^^éuî^ pas lui-même dispos^ à se soumettre : car » à peine ce merveilleux ouvrage était-41 acheva j que déjà, en Elurope et surtout en France , tou;^ les hébétés Tadmiraient ^ to^s les fourbes faiv saient scpiblant de Tadmirer ; çt qu^en Amérir que y ceux qui Payaient fait s^^xtasiaient devant lui : Et viderunt çuncta qumfecerant » et er^i^ valdèbona.
J^éprouve un dégoût inexprimable à vous douT ner même upe simple esquisse de cette constit^-' tion américaine , parodie ignoble de la constitua tion anglaise , et depuis parodiée elle-même danf le beau royaume de France , dont dep^is près de cinquante ans ces extravagances foivt la b9i4^ et le malheur : il faut cependant m^ jpé^pudre j car je le répète , je veux être compris % f t ce détail en est une d^s conditions.
Je vous priç d^observer que je vous présente cette constitution telle qu^eU^ a été faite <^ et qiç^ telle qu'elle est maintcmant,. ÇeU^ observation est de la plus grande importance.
PREMIÈRE SECTION
Article 1^^- Le pouvoir législatif des Etals-Unis appartient à un Congrès composé d^un sénat et d'une chambre de représenlans.
a.<^ La chambre des représentans se compose de membres choisis , tous les deux ans , par le peuple dès differens Etats. Les électeurs deyronl avoir les qualités requises par chaque Etat pour ses propres élections. On ne peut être nommé représentant, si Ton n'a 35 ans ; chaque Etat nomme un député par 3o,ooo âmes de sa population.
3.<> Le sénat des Etals -Unis se compose' de deux sénateurs pour chaque Etat , lesquels sont choisis par la législature de TElat qui- les envoîe; ils sont éhis pour six ans. Les conditions pour être élu sénateur sont d'être âgé d'au moins tren^ te ans, d'être depuis neuf ans citoyen desEtats^ Unis , et d'habiter , au moment de l'élection ^ PEtat dans lequel on aura été choisi. Les sénateurs sont divisés en trois classes , et sortent par tiers tous les deux ans. Le vice - président des Etats-Unis est président du sénat. Le sénatsèul juge des causes de haute-trahison . ( Cela se faisait ainsi en Angleterre : ainsi a fait le sennimpe" eus en Amérique et en France, où les nobles pairs jouissaient , comme on sait , et jouissent encore du même privilège. )
4*^ Le Congres s'assemble au moins une fois tous les ans , et dans la première semaine de décembre.
5.® Suivent des règlemens de police intérieure des chambres, que nous avons encore heureusement imités en Fi-ance.
6.^ Cet article traite des honoraires atccoixlés k chaque membre des deux chambres : ils sont fort raisonnables (') ; et aii- grand regret dé beaucoup de nos législateurs , nous avons abandonné ici le bel exemple que nous offrait encore sur ce point cette belle constitution ; mais il y a compensation : car le même article porte qu^aucun mem*bre du Congrès ne pourra remplir aucune fonction civile j dépendante du gouvernement gêné- 1^1 des Etats-Unis , tant que durera son élection. Il en a été autrement chez nous , où Ton peut dire qu^il n.^y en avait que pour ces messieurs.
7 .® A la chambre des représentans seule appartient le droit de voter Pimpôt (cela va sans dire). Le sénat n^y peut concourir que par des ameiidémens : ( c^était comme cela dans la charte octroyée ; c*est encore de même dans la chaitei>érité).
8.® Cet article définit les droits du Congrès ; on peut dire qu^ils sont de nature à contehter les plus difficiles. Il lève et recueille les taxes et impôts de toute nature , acquitte les dettes et pourvoit à tout ce qui concerne la défenise et la prospérité des Etats-Unis. Il fait sur le crédit public les emprunts quUI jtige nécessaires ; régularise par
(x) Ces honoraires sont de 8 dollars par jour (environ 42 f. )\ pour chaque membre de Tune cl Paulre chanihre , tant que dure k session. Il leur est alloué en outre des frais de voyage çoMsidérahlcs.
des lois expresses le commerce intérieur et extérieur , le droit de naturalisation , etc ; il a seul le droit de batlre monnaie , d^établir des lois oniformes de repression pour les banqueroutes 9 de déclarer la guerre , de donner des lettres de marques y et de décider de la validité des prises tant sur terre que sur mer ; de créer une marine 9 de Tentretenir ^ et de faire les lois nécessaires poiff Torganisalion et la discipline des forces tant de mer que de terre , de même que pour les milices de chaque Etat ( les droits de ces Etats résenrés) ; d^exercer exclusivement toute juridiction du» k district de dix milles carrés concédé pour être le siège du gouvernement général de Wnion,eUUj etc. y etc. ('). Enfin , je ne sais quels droits n> pas ce Congrès , puisqu^^il possède jusqu^à celui d^êccorder les brevets d^invention et de nommer les maîtres de postes.
9<<> Cet article traite de la loi à^habeas corpus à laquelle il donne la plus grande extension, de la régularisation de Timpôt , et de la comptabilité. Il y est déclaré qu'il n'y sera jamais accordé de titres de noblesse à qui que ce soit ; ( ce qvi 9 comme vous le savez , désole toutes les belles dames de la république et beaucoup de ses* beaux messieurs ) et il y est défendu aux envoyés dans les Cours étrangères de recevoir aucun présent de
(1) On n'a pns même voulu laisser au président b ■oowaiseté qu'avait ce pauvre Sancho-rança dans son île de BaraUtrUt,
m 705 m leurs souverains ( avis à ces souverains ^ qui ont quelquefois la bonté de donner de ces marques particulières d^estime aux ambassadeurs des ces fiers et incorruptibles républicains : tout ce qu^ils reçoivent de la sorte est confisqué à leur retour ^u profit de la commimauté , et exposé avec unç sorte de dérision dans une salle du Gapitole con^ sacrée k oe di^t )•
lo.o Dans cet article , il €st dit qu^aucun Etat parliculiier n^a le4roit de faire ni traité, ni alliance, ni confédération j de battre xQonnaie > d^émettre des papiers de crédit , de lever aucun impôt, sauf ceux qui sont nécessaires au service de son propre gouvernement» tout le produit desdroitsd^entrée levés dans chaque £tat devant être spécialement yer$é dans le trésor des Etats-Unis pour Us dépenses communes*
pcxrxilME SECriOM.
X .^ lie pouiMÛr exécutif se compose d^un président. -—Il est élu pour quatre ans , et Ton élit en même temps un vice-président , ce qui se fait dans la forme suivante :
Chaque £tat nomme , par rintermodiaire de sa législature , un nand«?e d'électeurs égal au nombre total de sénateurs et de représentans qu'il a le droit d^envoyer au Congrès ; mais ni sénateur ni représentant dudit Congres , ni aucun indi-
vidu remplissant des fonctions dépendantes dît gouvernement général y ne peut être nommé élet^ teur.
Ces électeurs présiderUiatix se réunissent dans leurs Etats respectifs ^ et votent par bulletin pour deux candidats ^ dont un ne doit pas appartenir à leur propre Etat. Les législatures envoient li liste des personnes nommées au président du sénat ( ') ; les listes sont ouvertes devant les deoz chambres solennellement assemblées , et Toa compte les votes « Celui qui a le plus grand nombre de voix est nommé président , si ce nombre fait majorité dans le nombre total des électeui»; s^il n^y a pas de majorité absolue ^ à la chamlxt des députés appartient le droit de choisir le président parmi les cinq candidats qui ont obtenu le plus grand nombre de voix ; mais dans ce casci exclusivement , les votes se recueillent parElat, la députation de chaque Etat n^ayant quHme seule voix.
Le candidat qui a obtenu le plus grand nombre de voix après le président , est ndmmë viceprésident.
Les conditions pour être nommé président sont d^être né citoyen des Etats-Unis , ou d^en avoir été citoyen au temps de la révolution , d^£tre âgé d'^au moins 35 ans , et d^avoir résidé
(0 Le vice-présideiU cks ElaU'Vuis ett , de droit , plrcaîdcnt da
léiial. '
»» 207 <«* dans le pays pendant quatoirze ans. Le président reçoit des honoraires pendant qu'ail est en fonc* lion , lesquels ne peuvent être ni augmentés , ni diminuée , tant que dure sa présidence ; et , après être sorti desdites fonctions , il h^a droit à aucune rétribution, ni de la part du gouver* nement général, ni de la part d^aucun Etat particulier.
2.0 (Ici commence Ténumération des droits du président : je serai court ; et il me serait difficile de traiter la chose longuement. )
Le président commande en chef les armées de terre et de mer des Etats-Unis , et les milices des Etats particuliers , quand elles sont appelées au service général.
3.0 II a le pouvoir , mais de Paveu et du consentement du sénat et au moyen des DEUX TIERS de ses suffrages , de faire des traités avec les puissances ; il nomme encore , ET AUX MÊMES CONDITIONS , les ambassadeurs et fonctionnaires publics d^un ordre supérieur , consuls , juges des cours suprêmes et autres. La nomination aux emplois inférieurs est dans les attributions du Congrès. Si des emplois se trouvent vacans pendant que le sénat n^est pas assemblé , il peut y pourvoir ; mais ces nominations n'ont de valeur que jusqu^à la session suivante.
4.0 II a aussi le droit de metti^e son i^e^o à toute résolution prise par le Congrès ou par une
des deux chambres , lorsqu^il ne croit pas devoir l'approuver : alors la ré3olution e$t 0)ise aux rps une seconde fois y et si elle obtient le9 ^4?iix tierr des suffrages , elle a force de loi ( ')*
5,0 n est dans Tobligatioa d^infomufr , de temps en temps , le Congrès de TéUt dca a&irei générales ; il peut Tinviter à prendre i^n ct^ dération telle mesure qu^il juge expédienle ; dm les occasions extraordinaires | U « le droit d^as* sembler les deux chambres ; en^fî il reçoit i«8 affr bassadeurs et autres ministres public^ , veîjie | Texécution des lois , et coimmBsioniie 1m dina fonctionnaires.
Là finissent les attributions du magistrat wr preme de la plus grande et de la pli|# gIod«9S€ des républiques ( »).
Tel fut le plan de gouvernement i nju'^apmdf longues délibérations , la Convention de Fbila^ delphie soumit ? la sanction particulière des di^ vers Etat^ , dont chacun prétiendait % surtout daof un tel cas , iis^r de tous ses droits 4e souvenir
(0 La Cûnséùvanie UopTant l'ii^veoiioQ 4e ca mIo i|iie.clMi9 ^ niirable , et qui devait satisfaire nn roi de France» pnuqa'mitfi^ dent des Etats-Unis savait s'en contenter , avait consenti à Tacei^ der à Loui^ XYI qai avait consenti à raocepter. Ao«ilAl to pepiÉS^ de Paris , qui ne sait pas le latin , appela le ïloi Minuijmr ViWi «* la Keine Madame Viio. On sait ce qui s'ensuivit.
(a) Il y a une troisième et dernière section qui tnîte de foip*' sation judiciaire : je la réserve pour le moawfil où fesMBhim ^ siûet important.
neté . Ils le ûtetit discuter de nouveau par d^auttê^ Ctmytïitioïïs de députes que choisit j dans chaque Etat, la masse entière de la population. ce C^était, dit encore le gtavé Kent^ établir les >» fondemens de liotrê politique sur le seul ter^ » rain qui ptiisse lui convenir : snr le consen- » tement universel du peuple. » On le discuta encore dans ks papiers publics y dans les cer^ clés privés ; il le fut solennellement dans des écrits particuliers, par les hommes d'Etat les plus eélèbi^es qui assistaient aux diverses Conventions locales ; et il se passa plus d^une année avant que la nouvelle constitution eût obtenu le suffrage du nombi*e 'd^Etats requis pour lui donner une existence politique. Enfin , le 4 mars 1 789 ( justement au moment où commençait la révolution française ) , le gouvernement qu^cfn venait de créer se trouva suffisamment organisé , et put commencer à se mettre en action. Le Père de la patrie , ainsi qu^on Pappelait , et qu'on rappelle encore , Washington en fut le premier élu président.
Après la grande pièce , je ne baisserai pas la toile sans vous avoir donné la petite* Ce gouveiy nement souverain dont je viens de vous offrir les principaux traits^ commande comme Againemnon , le roi des rois , à vingt-quatre autres gouvememens qui ont la prétention d'être tout aussi souverains que lui ; c'est-à-dire (et la suite
«&> 271 ^ lages ont une, ou plusieurs églises, suivant le «ombre des sectes qu^iis contiennent , et une école publique*
Nous avons donc Pavantage de posséder ici , €n y comprenant le Congrès , CINQUANTE assemblées délibérantes, qui entrent en session tous les hivers ; ce qui , d'après les renseignemens les plus exacts que j'ai pu me procurer , ne compose pas moins d'une armée de QUATRE MILLE législateurs , occupés , du matin au soir , à confectionner des lois pour le bonheur et le repos d'environ douze millions de citoyens (hommes, femmes et enfans), législateurs dont lagrande majorité est , tous les ans , mise à la porte , pour faire place à d'autres (*).
Je vous laisse au milieu de ce gâchis et de ces gouvememens à bon marche^
Adieu.
(() Dans cinq Etals, les représentans sont étus ponr deux ans ; dans les dix-neuf autres , ils le sont annuellement. Dans un seal Etat , les sénateurs résident cinq ans sans déplacement ; dans buit ^ ils sont élus pour quatre ans ; sortent , dans quatre de ces Etats , par moitié tous les deux ans ; dans les quatre autres , par quart tous les ans. Quatre Etats les élisent ponr trois ans ( un tiers sortant chaque année) « deux pour deux ans ; les neuf autres les élisent annuellement.
Wathlngtett » te >• Oetobri Ita.
Soile du mène tiqet. — WaihinglOBélaprésîdaot-^ PrenierGiigi*è8. — ^Deuz partis, les lèdènlistet et les répablicaint. — Pr^iaodérance des premiers dans le Congrès. — Eérolutibo française. — ta influence ftivorable au parti républicain. — Marcho in o gi e iil iB éê ce parti. — Ne peut être arrêtée sous la prétîdanoe de kk Adams. — Triomphe sous celle de Jefferson. — Btadlaon • qaiCrièai président.— Guerre avec rAngletetre. -^ SearétollatB siagnUenL- Monroe , cinquième président. -^ Commenceoieiit de roppoaliii dite (i^mooraiiçvtf contre le parti républicftin. — • Ses ces dans la loi des élections.
Mon cher Ami,
Dans cette ère de révolution , au commencement de laquelle j^ai eu le triste privilège d^assister, etdonty je vous Tavouerai, il me seraitdoux de voir la fin , pour dire aussi avec le saint vieillard Siméon : Nunc dimittis servumtuum^ Dominej]^ n^ai jamais été que médiocrement étonné de cette ardeur effrénée avec laquelle les populatjons en* tières se précipitaient dans les abîmes ouverts devant elles , puis , si quelque événement mil*' culeux les en faisait sortir , de les voir s^ replonger plus profondément encore , sans souvenir du passé , sans prévoyance de Pavenir ; parce <pfi
l'éternelle enfance des peuplés m'est coilnue , et que , par conséquent , dans tout ce qui tient politiquement à Tordre social, s'ils n'agissaient toujours en enfans , soit dans le bien, soit dans le mal , la société ici^bas serait à peu près impossible. Mais ce qui m'a toujours confondu d'étonncment , ce qui réellement me semble incompréhensible et me jette dans une sorte de stupéfaction , c'est la confiance orgueilleuse et stupide de cetle tourbe de misérables qui se montrent toujours prêts à marchera leur tête dans ces voies déperdition. Ceux qui les ont précédés succédaient à d'autres qui eux-mêmes avaient eu des prédécesseurs : tous sont tombés, tous ont disparu; il n'en reste pas le moindre vestige, ce Qu'est-ce que cela prouve , disent bêtement et » dédaigneusement les derniers venus ? Que c^é- >3 taient des hommes malhabiles; et il fallait » bien qu'ils le fussent , puisque eux-mêmes s'ac- » cusaîent les uns les autres de malhabileté. » Mais les véritables hommes habiles , si long-» » temps attendus , sont enfin arrivés. Ils vont' » élever une digue que ni les vents ni les eaux >3 ne pourront ébranler; ils bâtiront sur le rtfc » un édifice que le temps , qui détruit tout , né » pourra détruire. Toutes les constitutions , au » nombre de quinze ou vingt , plus ou moins , » qui ont ' précédé la chîirte octroyée y avaient i> en elles-mêmes un vice radical:. elles devaient
^:> toutes périr ; *6t notre ^^^/«-publicîgte'el; îouZ^ >3 à-fait pédant M. Oai2;ot(<)> qui jouait les >y raisonneurs dans la comédie de quinze ans ^ V fera ^ s^il est nécessaire > un ffew livre pour >3 le prouver. La charte octroyée 9 «Ue^meme^ » que nous avons si long^tenips ftdorée > qui » nous forgeait d^bpniieurs ^t d^émolumens > >3 n^était ^u fond qu^une mauvaise (dflâsanterie ; >3 et il fallait avoir la vue bien trourte ^ pour nV » voir pas prévu qu^elle devait tpmbear isn pouS» » sière > vers le milieu de Tan 4e grâce 1 83o 9 >j et entraîner dans sa ruiire les Bourbons et leurs >:> adhéreiis> Mais voici une Charte>VÉattÉ que :>:> nous vous g^ranlissous bonne et solide dans y> toutes ses parties , de qualité supérieure , . par* >^ faitement confectionnée ; et nous somipes o si sûrs de notre affaire , que , moyennant wt » juste prix , nous offrons d^en faire y lea pre-» ->:> miers , Fessai devant vous. » La proposition ayant été acceptée , immédiatement on a vu commencer la nouvelle culbute : les hommes supé* rieurs , les grands et vertueux citoyens de i SSo» sont devenus des ignorans, des imbéciles, et niême des intrigans et des fripons dès avant i83:^ : ceia que Ton avait alors prônés , chojrési
(i) C'est à ce M. Gnizot que Ton doit l'invention du mot 9«an-légi* liiyiité. Ainsi, sans compter tout le reste , < et un tel nste ponmitinffire à plusieurs) ce M. Çlnizo^ nous offre Texemple , VDÎ<)II9 |k|OS (M annales du monde , d'un homme qui s'est rendu ridicule jnfqo'i !■ fin des siècles , par remploi d*un seul adverbe.
portés en triomphe , ont été depuis hués , siffles , maiidits , et même ^ quand Toccasion favorable s^en est présentée, battus et crosses ('), en- attendant lé monoent où le peuple souverain espère pouvoir les lanterner.
L^istoire des Etats-Unis est la nôtre : ils sont entrés avant nous dans cette carrière de désordres et de malheurs , et c^est sur leurs traces que nous nous y sommes engagés. Il étaiit physitfuement impossible qu^ils s'y perdissent au degré cil nous nous y sommes perdus , de même que , par une compensation qui voud semblera singulière et frappante , ils n'ont pas pour s'efi sauver les chances morales qui nous restent encore , et dont il est probable qu'à l'aide de la Providence , notre pauvre France saura un jour profiter. Ainsi donc , en tenant compte des positions et des circonstances différentes , qui modifient plus ou moins les effets produits par des causes absolument semblables , continuons ce tableau déjà commencé des douceurs et des agrémens de la souveraineté du peuple , de la beauté , de la solidité, de k pt<ospérité d'un gouvernement représentatif et des constitutions écrites , ce iNVENr yj TEES par les peuples du Nouveau-Monde, pour
(i) Ainsi qu'il est arrivé dernièrement à Yhonorahle M. Schonen ; et , avec des circonstances plus ou moins désagréables p à presque tous les htmorahïes dont se composait autt*efois le bitaillon sacré, dit
des deus-cent-vingt'Un.
m 278 <mt 5> gouiferner ceux qui les gous^ement Ç^)^ w Jô crois que nous y pourrons trouver d^utiles le* (^ons.
Washington 9 à qui il faut accorder d^aroir possédé la vertu la plus rare parmi les hommes que des circonstances imprévues tirent de Tobscurité pour leur faire jouer un grand raie sur la scène du monde, un désin téressement digne d^un meilleur temps et d^une meilleure cause , ne sM^ rait arraché qu^avec peine au repos de la vie pri^vce à laquelle il avait été rendu ; mais enfin il avait cru devoir accepter le poste éminent qui lui était offert. Dès que sa détermination eut été connue, ce fut une explosion de joie dans toute TUnion ; et , par cet invincible effet de Tinfluen* ce d\m seul homme partout où des hommes sont réunis en société , le respect et Tadmiration dont tous étaient pénétrés pour le Père de lapatrie y sembla un moment ne faire qu^un cœur et c[u'*une amede ces esprits intérieurement si aigris et si divisés. L'entrée qu'il fit à New-York fut celle d'un triomphateur. Il visita ainsi successivement toutes les parties de la nouvelle république, au son des cloches , au bruit de Partilleriey aux acclamations des populations entières qui se pressaient sur ses pas • Si licet magna compo-
(f) Voyez ( Leilre III ) un de» toasts portés à la bienvenue dn général Sanlander ,
nereparifisj Ife ^rstnd mannequin révoliitibnnaîre, autrement dit M. le marquis de Lafàyette , nous offrirait quelque image de cet enthousiasme, lorsqu^au milieu des hurlemens de joie des vainqueurs de juillet , et lui-même, versant des larmes de crocodile , il serrait amoureusement dans ses bras son roi-républtque et citoyea.
Les hommes d'Etat, ou doctrinaires j de ce pays-ci , sur ce point tout-à-fait semblables à ceux du nôtre, avaient dressé leur plan de gouvernement, tracé complaisamment la marche qu^ils se proposaient de suivre, calculé les résultats qu*ils devaient en obtenir, justement comme ce mécanicien ignorant qui faisait des machines dont il attendait des effets merveilleux , sans tenir compte des frottemens et des résistances. Ils se persuadaient follement que cet esprit d^indépendance dont chaque Etat était animé , et cet esprit de révolte qui , dans toute VUnion , était le trait caractéristique de chaque individu , allaient en quelque sorte se fondre dans le gouvernement général qu'ils avaient créé, et s'effacer entièrement sous Pinfluence puissante d'une constitution écrite , divisée en sections et formulée par articles. Le premier essai qu'ils en firent fut pour eux la plus rude des leçons.
(i 789 à 92). A peine le premier Congrès constitutionnel était-il assemblé , qu'il fut observé par plusieurs que , dans l'œuvj^e parfaite , dans la su-
m 278 m blime constitution , il manquait quelques légères bagatelles, autrement dites articles Jondanientaux y et d^une telle nature , que , sans eux , tout le reste n^était rien , et même pouvait devenir dangereux et nuisible aux libertés de la nation. S'ils ne Tavaienf pas fait exprès , c^était effectivement de la part des Lycurgues américains ime grande distraction d^avoir oublié , par exemple , la liberté de la presse et la liberté des cultes (')• Le peuple souverain s^en était souvenu pour eux, ainsi que de plusieurs autres omissions qui ne lai paraissaient pas moins graves ; et après une discussion très-animée , dans laquelle les partis commencèrent à se laisser entrevoir , douze articles nouveaux furent ajoutés aux tables constitutionnelles, par forme d^amendemens (^).
(i) Telle fut ta rédemption dià catholicisme coKiiKiiciB par Washington f el sa grande mission fidèlement remplie ( Acenit, lu* 50). Or , il n*était pas membre du Congrès qui avait foit la cooslitation , et y de plus, ce Congrès y avait oublié la liberté <fa» ewitm, et par conséquent la aÉDEMf tion du catholicisme l Risum teneaii» F
(a) Voici en substance les principaux de ces douze amendenav. I.* 11 y est expressément défendu au Congrès de jamais bire aucune loi concernant aucune religion, quelle qu'elle puisse être, et qui soit de nature à en arrêter, d'une manière quelconque» le libre eaer cice 2.* De faire également aucune loi qui soit de mitore k apporter le moindre empêchement au droit qu'ont tous les citoyens de parier publiquement , d'imprimer ce qu'il leur plaît, de s'asserablnr paisiblement en quelque nombre que ce puisse être , et de présenter des pétitions au gouvernement pour le redressement de leurs grieft. S.* Le droit d'avoir et de porter des armes appartient à tout citoyen , comme iidsant partie de la milice nationale. 4.* La peisonne «C le
, m 279 c« C^élait la un premier échec : le secoiidfirt pim fâcheux encore : ii s^agissait d^acquitter les dettes contractées pendant la guerre de VJhé^pendémce : un plan de finances fut offert par Fun des hom^ mes iVEtat ( Hamilton ) y. et avec Fapprokation tacite des autres r il j était proposé de charger le gouvernement général non^seulemeht d^accpitter la dette publique y mais encore les^ dettes partie»lières de chaque Etat y. au moyen de certains im-pots qu^il aurait le droit delever dans iov^ les Etals. C^était donner à ce gouvernement une action souveraine sur la confédération, entière* ; et cpieUe que pût êbre ThabSielé du« rapporteuif à voiler cetteintention secrète ^ personne ne s^y méprit. c<Ge^ » rapport produisit^ dit un historien (<), ladi»- >> cussion la plus orageuse et une irritation dans^ » les esprits y qui y dès lors y ébtanla ks fonde--^
domicile de tout «itoye» sont inviolftbtes ,. excepté dans les casrpré- TU8 et clairement désignés, par la k>i. 5.<> Les droits accordés au gouvernement général eténumérés dansla^ constltiltioii, ne pourront jamais être interprétés d» numièrti à invalider ceux que le peuple n. prétendu se réserver, (On conçoit qu'un tel article pouvait mener loin. ) 6.0 Les pouToifs que lai constitution n'a pas expressément défégiiés au gouvernement général, et qu'elte n'a pas étés aux divefr Etats , sont sensés leur appartenir , on avoir été réseriiés pat le pêk^ ph, — Les autres articles contenaient des dispositions protectHcef à l'égard des accusés dans les causes crtmiiieUèsr; quelques modifications à la loi des élections , depuis et à plusieurs rq[>rises» bien autrement modifiée ; des décisions sur les limites dans lesquelles devait élre renfermée la juridiction des pouvoirs judiciaires des Etats-Unis, et quelques auti*es points ou réglemens de peu d'importance.
(i) Dillard's Hisiory ofthe United Siates, in-S.« , p. 2^.
»> 280 <« » mens du gouvernement, et que Ton peut con- » sidérer comme la source de ces divisions qm >3 ont si long-temps et si violemment agité nos >3 assemblées nationales. A Finstant même 9 se » mirent à découvert les deux grands partis poli- >i tiques qui , sous les noms Ae fédéralistes et à^ » républicains , ont , pendant trente ans , sou- » levé une moitié de V Union américaine contre >3 Tautre. w Les Etats du nord se montrèrent favorables au plan de finances ; les Etats du midi le repoussèrent ; et dans ce conflit , il fut d^abord rejeté à une faible majorité. Alors les vertueux fondateurs de la république naissante employèrent , pour commencer , la ressource accoutumée dés vieux gouvernemens représentatifs ; ils achetèrent quelques voix , qui se vendirent avec une facilité merveilleuse ('), et le bill passa , à une seconde lecture , au milieu d^une exaspération de sentimens difficiles à décrire, Hamilton y perdit à jamais sa popularité (*).
(1) Il était alors question de choisir remplacement sar lequel devait élrc bâtie la ville destinée à devenir le siège du gouTerneineat. On fit entendre à des députés desbords du Potomac , que 8*ils voa^ laient soutenir de leur vote le plan de finances proposé', cet ennplacement serait pris sur leur territoire : ie marché fut accepté.
(2) Cet Hamilton, Tami et le compagnon d^armes de Washingtoot Fnn des personnages les plus marquans de la révolution , et alors le chef et Vame du parti fédéraliste , fut, quelques années après, tué en duel par un certain Aaron Burr , qui mène maintenant une vie obscure et misérable à New- York , après avoir été vice-présUlent
Cet orage était à peine apaisé , qixe ta prapo* sition d^établir une banque nationale en produisit un autre non moins violent. Les républicains déclarèrent cette proposition inconstitutionnelle , inutile , dangereuse , et nièrent que le Congrès eût le pouvoir de créer ainsi un établissement dans lequel VUrUon entière se trouverait forcément engagée. Il n^est pas besoin de dire que les fédéralistes en soutinrent Futilité et la constitutionnalité. Us l'emportèrent , parce que Washington se rangea de leur côté ; mais les haines déjà si envenimées s^en accrurent ; etpar un scandale plus grand encore que ceux qui avaient précédé j on vit y à Poccasion de ce bill y deux partis se former dans le cabinet même du président , et éclater ouvertement Tun contre l'autre. Le secrétaire d'£tat Jefferson , cet homme sans foi , ni loi , ni pudeur, au fond indifférent, par excès de perversité , à toute espèce de système , s'y déclara hautement le chef de l'opposition républicaine. Non content de manquer aux devoirs les plus sacrés des hautes fonctions qu'il avait acceptées en violant le secret des discussions ministérielles y une gazette qui se publiait sous son
de la république , et (par une circonstance unique qui contribua k faire modifier la loi de Télection présidentiale) ballotté trente-six fois avec Jeflerson pour la présidence. Ici, tel qui est anjourd'hui un personnage considérable , redevient Gros'Jean le lendemain , sans que personne s*en étonne , ni même y fasse la moindre attention » tant la chose est dans les mœurs et dans Tesprit de Ta nation.
influence , ou pour mieux dire y sous sa dictée ^ prodiguait journellement Tinsulte et tous les genres de diffamation à ceux de ses coUègiies qui nt partageaient pas ses opinions ; et les fureurs d^s opposans dans les Congrès ^ les altMcations vio* lentes des ministres dans le conseil ^ les cris dmit les deux factions faisaient retentir les jooamaux f divisèrent dès ce moment la population enlicore en deux parts y dont chacune se précipita à Tune et à Tautre des deux extrémités opposées^ Gcpen« dant Tinfluence si puissante de WashingtOB donna encore cette fois la victoire au parti fedânliste» ( 1 795 à 97 )• Il me semble que ^ pour mi pfomier Congrès , ce n^était pas déjà trop mal : suivons.^ Pendant deux ans , il y eut comme une espèce de trêve entre les partis ; mais en 17^^ > Teffroyable anarchie révolutionnaire à laquelle la France était livrée , ranima avec plus d^éxaspération que jamais , les haines qui fermeutaient dans le fond des cœurs. Les républicains embrassèrent avec chaleur le parti des révolutionnaires français : Fambassadeur de la Conventicm fut raça par eux avec enthousiasme; et soutenu par et parti déjà si puissant et si nombreux qui espérait lui-même s^en faire un appui , cet envoyé d'aune bande d^assassins et de sycophantes, put » au milieu des Etats-Unis , se permettre des actes de souveraineté et s'emporter à des excès t que le président n^aurait osé hasarder sans s^ex*
poser à être traduit devant la cour su[n*eme pour crime de haute trahison (<). Les fédéralistes ac* rusèrent alors leurs adversaires de préparera rAtnérique les scènes sanglantes qui désolaient
(i] Cet individu se liommait Gênei , et vit encore aux Etats-Unis» où sans doute il a jugé prudent de se fixer. Fort de cet appui que loi prêtaient les républicains , il osa armer, dans le port de Charleston , des Corsaires qui infestèrent les mers voâsines et s'enipa.rèi*eni de navires appartenant aux puissances ennei^ies do la France, bien que les Etats-Unis fussent en paix avec elles. Il avait formé le projet d une descente «ans les Floridea, qui devait partir des port» de la Caroline du sud et de la Géorgie, et d'une attaque contre la Louisiane et la Nouvelle-Orléans, par des bandes enrôlées dans le Kentucky. Ces deux expéditions avaient d^à reçu un commencement d'exécution, qu'arrêta Tarrivée du nouvel ambassadeur, chargé par son gouvernement de les désavouer.
A propos de ce misérable Genêt , je me rappelle une petite anecdote qui vaut peut->être la peine d'être racontée.
On lisait devant nioi« il y a quelques mois, une lettre adressée au président actuel des Etats-Unis, le général Andrew Jackson (personnage que par la suite je me propose de vos» faire plus amplement connaître ) , et publiée dans tous les jouraaux. Il y étaèl question d'une médaille antique de Jules César, dont l'écrivain de cette lettre lui laisail lionmiage, et qu'accompagnaient les flatteries^ les plus lâches ,'les plus dégoûtantes , les plus extravagantes qui aient, jamais été imaginées par une créature humaine, jusque là que , noi se contentant pas de comparer Jackson à César, il le mettait même au-dessus : quod Cœaar fidt^ disait-il,, Jackson Svfsxatis, et antreS' semblables turpitudes.
« Cette lettre m'étonne, dis-je alors : je savais qu'en Amérique on flattait bassement la populace ; mais je ne croyais pas qu'on y fût arrivé à ce degré de bassesse envers le pouvoir ; et je pensais qu'il n'y avait que des libéraux français qui fussent , à ce point, capables de cette double infamie. » On me montra la signature d^e la lettre : c'était Gevet qui l'avait écrite. Or , des personnes qui vivent encore ont vu ce même Genêt, lorsqu'il était citoyen-ambassadeur de la république française , danser la Carmagnole avec des matelot» de sa nation sur le port de New- York.
ht Fraiice ; ceux-ci rétorquèrent Pargument en les accusant de vouloir les replacer sou» le joug de TAngle terre. Cependant il arriva que , dan» ce marnent même, Washington ^ 'après y avoir été autorisé par le Congrès , jugea à propos de signer avec cette dernière puissance un traité par lequel il lui était fait quelques concessions que , dans Tétat actuel des choses y il était à peu près impossible de lui refuser (*}. L^opposition en poussa aussitôt des cris de rage ; déclara que ces concessions étaient déshonorantes pour la nation ; et , dans ses accusations véhémentes con* tre tous les agens du pouvoir , à peine épai^nat-elle Tauguste Père de la patrie. Le nouvel ambassadeur français (les extravagances de Pautre avaient paru trop furieuses même à la Convention, et Tavaient fait révoquer), profitant de ces discordes intestines, put encore agir et parler avec une insolence et un despotisme dont il était permis de s'indigner secrètement , mais quHl fallut supporter (^). Or , pendant que ce ministre d^une puissance étrangère dictait en quelque sorte
(i) Par suite du blocus maritime qu'elle avait établi à Tégard ds tous les ports de France , TAngleterre prétendait avoir le droit de visiter tous les navires marchands des puissances neutres , et de les soumettre ainsi aux conditions sévères de ce blocus. Ce droit, qu'elle exerçait surtout très-rigoureusement sur les navires américains , ne lui était pas contesté dans le traité : de là les ftireart, vraies ou feintes , de Toppositiou.
(a) Celui-ci se nouiiuait Fauchet,
ses lois au sein de la fière république y Finsubor^ dination du peuple souverain contre le gouvernement légitime qu^il avait lui-même établi , ise manifestait déjà avec les symptômes les plus alar-^ mans. Les impôts surtout faisaient murmurer de toutes parts ; et en Pensylvanie , à l'occasion d'une taxe nouvelle qu'on levait sur les liqueurs fortes , il y eut une insurrection , oîi plus de sept mille individus se trouvèrent engagés , qui se porta contre l'autorité aux plus coupables excès , et que le président ne put apaiser qu'en faisant une réquisition de quinze mille hommes de milice aux Etats les plus voisins (') • ^^ parvint ainsi à dissiper les insurgés ; mais tel était dès lors l'esprit de la plus grande partie de la population, qu'il jugea prudent d'accorder une amnistie générale et l'impunité , même aux chefs avoués de la sédition. Plusieurs actes de son administration avaient déjà fait murmurer : sa prédilection marquée pour le parti fédéraliste le rendait de jour en jour moins populaire ; et après huit ans d'exercice de la magistrature suprême , le Père de la patrie jugea que le moment était venu pour lui de battre en retraite ,• et de ne pas rester plus long-temps , et par une troisième réélection , à la
(i) Les Elals de New-Jersey , Maryland et Virginie; le goutcfneiir de la Pensylvanie fonrnil lui-même un contingent.
merci de ses aimables enfans. U leur fit ses adieux
en 1796(0-
( 1 796 à 1 800 ). Le parti fédéraliste perdit en
lui son plus ferme appui ; et quoique Télection du nouveau président {John Adams) fût celle qu^il avait désirée , et que le parti républicain lui eut opposé sans succès Jefferson qui marchait à sa tête , cependant telles étaient déjà la force et Yvst fluence de ce dernier parti , qu^Adams n^eùt point été élu , si dès lors il avait été impopulaire comme il le devint avant que sa présidence fût achevée. Les actes qui lui firent perdre sa popularité sont curieux à connaître : on était menacé d^une gueire avec la France , mécontente de la neutralité que les Etats-Unis prétendaient g^der à Tégard des puissances européennes alors en guerre avec elle ; et même il y avait eu un commencement d^hostilités.
(i) Ces aditnts sont assurément d'un homme parfaiteoMDt biei intentionné ; mais quoique les Américains fosaent sembltnt de lei considérer comme des paroles sacramentelles , j*ai peine à croire qu'il j en ait un seul , pour peu qu'il jouisse de ce reste de bol sens que les institutions politiques de son pays ont pa loi laifMrt qui n'apprécie à sa juste valeur ce long radotage, dans leqod I^ Père de la patrie les invite à l'union, à la paix, k la concorde, à la plus tendre fraternité, à un attachement unanime poor cette constitution qui est leur propre ouvrage , et dont, avec une §oi piii que naïve, il détaille les perfections et prédit la durée ; le tout le pouvant résumer dans la phrase suivante : « Mes cher» eoneUoifenft » que Jamais rien ne vous désunisse , et vous demeurêrêM imi{fmtn les Etats-Unis, » M. H. Lee de la Virginie a bien en ration il dire que « Washington n'était pas un génie supérieur. » ( Veyt» ma IV« lettre. )
Jf'
tiV président jugea qu^il était à propos d^augmeii*^ 1er les forces maritimes ^ et , pour s'^opposer aui descentes que Tennemi pourrait tester sur les wtes , de mettre en réquisition quatre-vingt mille liommes de milices nationales. Les démagogues crièrent aussitôt que de telles mesures; tendaient à la monarchie , et que cette guerre impolitique n^avait d^autre but que de leurrer le peupjie , et de se servir de ses propres mains pour forger les^ chaînes quW lui préparait. Etonné de ces cris , et soupçonnant avec juste raison que cette effervescence des esprits était excitée et entretenue par des émissaires français ^ le président obtint du Congres deux lois , Tune qui lui accordait le droit de s^rveiller les étrangers qui arrivaient dans le pays , et de les en faire sortir s^il le jugeait à propos ; Tautre qui avait pour objet de réprimer les excès de la liberté de la presse , de cette presse que tous les révolutionnaires , nés et à naître , trouvent si admirable tant qu^ils ne sont pas arrivés au pouvoir , et qu^ils veulent détruire dès qu'ils y sont parvenus , avouant alors, ainsi que tous ceux qui les ont précédés , ^< qu'avec elle , il est impossible de goui^emer ('). » Mais la presse
(i) Une anecdote récente confirmé celte réflexion de notre correiE^ondant d'Aiiiêrique. II y a quelques mois , que dans une ville voisine de FrU^our^ i un légitimiste français se trouva à table d'hôte
avec M. B , homme d^esprit , de bon ton, et rédacteur du
journal le plus républicain de Paris. La conversation s*eng:agea
n^en devint que plus insultante et plus furieuse. Entraînés par le torrent populaire qui grossissait sans cesse , beaucoup désertèrent le parti fédéraliste , dont la faiblesse ne tarda pas à être mise à découvert ; Âdams n^eut pas les honneurs de la réélection ; et Jefferson , qu^on pourrait appeler la populacerie incarnée , fut élu président.
On peut dire que , par cette élection ^ le parti fédéraliste fut frappé à mort ; et bien qu^on le voie encore , de temps à autre , donner quelques signes de vie , et même retrouver ùiie apparence de force dans les embarras et les extrémités auxquels ses démêlés avec TAngleterre réduisirent la nouvelle république , les e£fbrts quHl fit pour se relever étaient ceux d^un agonisant , et sa fin fut même si honteuse , que , s'éteignant par degrés , il est impossible de déterminer avec précision Pépoquc à laquelle il a entièrement disparu ('). G^était cependant ce parti qui avait fait la révolution; c^était par lui.qu^elle avait triom-
entr*eux , et celui-ci , bien qu'il connût les opinions ultra-royaliitei de son intcrlocnteur, exposa avec la plus grande franchise les lentimens , les espérances et les projets de son parti , et il en termina rénumératton en déclarant que , quant à la UberUdê la ftwm» il était décidé qu'on s'en débarrasserait , aucun gouvtmÊmeiU M pouvant y résister. Ne dirait-on pasque notre correspondant des Etats- Unis écoutait à la porte ? ( Note de réditeor. }
(x) Après être resté dans le tombeau jusqu'à la présente wsaà» 1S32, il vient tout-à-coup de ressusciter; et lorsque je Yomraeooterni l'iiisloire de sa résurrection , vous la tronverex plus ctirieuie encore que celle de sa mort.
plié ; c'étaient ses chefs qui avaient été les grands hommes et les idoles de la nation. Grande leçon perdue , comme tant d^autres !
( 1800 à i8o8). Avec Jeflferson , les chefs du parti républicain occupèrent à Pinstant même tous les postes importans , et ce parti s^empara ainsi du pouvoir , dont il ne devait de long-temps se dessaisir. Le nouveau président sembla se faire un malin plaisir d^abandonner aux exigences Idémo^ cratiques le peu de prérogatives accordées à ce déplorable pouvoir exécutif dont il était temporairement revêtu, et montra , dès le premier jour^ la marche qu'il prétendait suivre , en supprimant, dans Touverture du Congrès, le cérémonial observé par ses prédécesseurs ( ^). Sous sa présidence , la loi de la priinogéniture , dernier débris dés essais aristocratiques tentés dans les colonies^ fut abolie ; et dès lors commencèrent dans la loi électorale , ces altérations matérielles dont je ne tarderai pointa parler , et qui en ont fait ce qu'elle est aujourd'hui. A ce démagogue , Pidole du parti populaire , et sur son refus d'être réélu pour la
(i) Lors de leur inauguration > ses deux prédécesseurs s'étaient rendus avee une sorte d'appareil A la chambre du Sénat , et y avaient prononcé un discours devant le Congrès assemblé, ce qui présentait quelque imitation des rois d'Angleterre faisant l'ouverture du Parlement. Jefferson se contenta d'envoyer un message écrit, qui fut lu d'abord dans le sénat , êt^de là transmis h la chambre des représentans. Cet exemple a fait loi pour les prësidens qui sont venns «ipiès lui.
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troisième fois à la suprême magistrature (*), suc^ céda Madison , secrétaire d^Etat sous son admi** nistration^ et qui par conséquent sortait de son école.
( 1808 à 1 5 )• La présidence de .JefFersea nV vait présenté , dans la politique extérieure, aucun événement véritablement important. On y voit se développer ^ à Tégard des puissances européennes 9 ce système pacifique de neutralité , dont Textrême faiblesse de la république naissante Im faisait une loi impérieuse ; tandis que , dans Tad* ministration intérieure > cet homme d^Etat ne s^é* tait guères occupé que de mesures économiques, trop économiques peut-être , puisqu'elles eiurent pour résultat de réduire presque à rien Farmée et la marine. Le nouveau président trouva des circonstances plus difficiles et plus orageuses : les Etats-Unis commençaient alors à Tétre en butte
à toutes les conséquences commerciales du blocus maritime et continental qu'avait amenée la guerre acharnée que se faisaient la France et TAngleterre ; et cette neutralité qu'ils s'efforçaient de garder n'était point respectée par les deux puis-
Ci) 11 est à remarquer que les plus ambitieux de ces démagognes » après leur secoude élection , avaient assez , et probablement phtê qu'assez , d'un semblable pouvoir. Madison et Monroe qai toccè- (icrent à Jeffcrson , déclarèrent positivement , comme lut , 4|u*ib n'eu voulaient pas pour une troisième fois.
sàrices belligérantes ('). lien résulta ponr son gouvernement des embarras qui en mirent à nu toutes les misères. Il avait cru , dans Tintérêt général , et vu les violences exercées contre le commerce américain par les croiseurs anglais et français , devoir mettre un embargo dans tous ses ports : cette mesure bouleversa la nation ; les Etats maritimes qu^elle ruinait, refusèrent hautement de s'y soumettre , et le Congrès n'eut d'autre parti à prendre que d'annuler promptement son décret. Ce fut alors qu'on découvrit une intrigue tramée , quelques années auparavant , par le gouvernement anglais avec les chefs du parti fédéraliste , pour faire rentrer les Etats du nord sous le gouvernement de la Grande-Bretagne (*),
(i) Au di'oit qu'elle s'arrogeait de visiter les vaisseaux neutres , far suite du blocus maritime, T Angleterre ajoutait celui de presser À bord des navires américains tous les matelots anglais , bien quMIs fussent naturalisés citoyens de la nouvelle république , prétendant que nés sujets de la Grande-Bretagne, ils ne pouvaient, lorsqu'elle était en guerre, et sous aucun prétexte , entrer au service d'une puissance neutre. En même temps, Buonaparte rendait le décret de Rambouillet , qui autorisait la saisie et la confiscation de tous les navires appartenant aux Etats-Unis , alors dans les ports de Erance, ou qui poivraient y entrer,
(a) Les documens en furent mis sous les yeux du Congrès en février 1812. Ils prouvaient que, le 6 février 1809, et par conséquent en pleine paix , le gouverneur du Canada , sir John Craig» avait envoyé dans les Etats du nord , et avec l'assentiment de son gouvernement , un émissaire nommé John Henri , chargé de s'aboucher avec les chefs du parti fédéraliste, et de les engager à former, de ces divers Etats , un grand Etat séparé sous la protection de TAngleterre. Cette intrigue avait avorté par des circonstances qu*il
tant ces hommes malhabiles cl imprévoyans étaient déjà fatigués e tépouvaiités de l'œuvre qu^ils avaient faite , et pour raccomplissement de laquelle ils n'avaient pas craint de prodiguer tant de sang , et de compromettre l'existence «ntière du pays! La haine des républicains contre TAngleterre devint alors de la fi^nésic ; et le gouvernement , tout en reconnaissant que le véritable intérêt du pays était de ne pas sortir du système de paix> se vit forcé de lui déclarer la guerre. Le parti fédéraliste , alors en très-faible minorité dans le Congrès , protesta contre cette guerre , prouva qu'on n'était en mesure de la faire , ni sur teiTC, ni sur mer ^ et pi^édit qu'elle serait désastreuse.^ Elle le fut en effet , principalement sur les fron^ tières du nord , où l'on se battit avec acharnement 9 oîi la discipline anglaise triompha presque toujours de la bravoure désordonnée des milices américaines ^ et ou il y eut beaucoup de sang inutilement répandu. Après avoh* désolé y sur leurs principaux points^ les côtes de l'esté une flotte ennemie pénétra , par le Potomac y jusqu^à la ville capitale de Y Union ^ que le général anglais livra aux flammes avec son Capitole. Les
est inutile de rapporter ici ; et ce fut John Henri lui-même qui , après avoir Tntnement sollicite auprès du cabinet anglais la récom* pense qu*il croyait due <à ce service , découvrit tout an ^nvernement américain , lequel paya d'une somme de cinquante mille
piastres le secret quMl avait offert de lui vendre Que d'Iion*
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parts de Boston et de New -York furent longtemps bloqués; et il s'en. fallut peu que la ville de Baltimore ne fût prise d'assaut. Une descente opérée sur les côtes du Maine réduisit presque tout le pays , dont les habitans se reconnurent sujets du roi d'Angleterre ; et en même temps une autre division de troupes anglaises débarquait sur les côtes de la Louisiane ^ oîi^ sans une fausse manœuvre de son général en chçf , sir Edwards Packenham , elle s'emparait , sans coup férir, de la Nouvelle - Oriéans ('). Sur mer , les Améri-
(i) Ce général, qui, dit-on, avait fait preuve d'habileté dans la guerre d'Espagne , commit ici la faute très-grave de trop mépriser son ennemi. Ki par le nombre, ni par la discipline,, ni parla science miUlaire de son chef, Andrew-Jackson, soldat ignorant et brutal, qui , de sa vie n'avait fait la guerre qu'à des hordes d'Indiens , l'armée mnéricaine n'hélait capable de soutenir méine le premier choc de la division anglaise. Jackson s'était donc retranché à trois milles de la ville, dans une position couverte par un marais^ et dontdes balles de coton formaient les retranchemens. Il s'agissait pour Packenham de tourner cette position,, de faire laire à sa troupe une marche d'environ douze milles, et il entrait à la Nouvelle Orléans sans brûler une amorce. De tefs retardeniens et des précautions aussi timides lui semblèrent indignes de lui et de son armée : il ordonna à ses soldats de marcher aux retranchemens , de les enlever et de passer sur le ventre de Teimcmi 3 et telle était son impatience , qu'il ne voulut, même pas attendre son artillerie , dont un accident avait retardé l'arrivée, et (jui seule eût décidé Taffaire presque sans effusion de sang. Agir si inconsidérément, c'était Jouer lejeir de son adversaire. Jackson avait parmi l«s siens une troupe de Riftemen du Kentucky , espèce d'hommes à moitié sauvages , qui passent leur vie dans les bois , et qui , de inôrae que les chasseurs tyroliens, ne manf]uent jamais le but qu'ifs ont ajusté. Il les dispci'sa sur sa ligne de défense , avec ordre de ne tirer que sur les officiers. Les premiers tombèrent tous à la
cains montrèrent du courage avec plus d'habileté , dans plusieurs actions de vaisseau à vaisseau , brillantes sans doute , mais peu décisives , et obtinrent même quelques avantages sur les lacs , où leurs flottilles battirent et détruisirent celles de leurs ennemis, . . . Mais je m'aperçois que je m'engage déjà trop avant dans les détails de cette guerre , qui sont nombreux , variés , et se compliquent encore , pour les Américains , des incidens d'une autre guerre que leur firent en même temps les tribus indiennes , et à plusieurs reprises , tant sur leurs frontières que sur leur propre territoire. Il n'est pas plus de mon sujet de la traiter que je n'ai fait des guerres précédentes ; et j'y couperai court , en faisant observer que si les Etats-Unis , sur quelques points , soutinrent leur lutte contre l'Angleterre avec une apparence d'égalité , c'est que , de la part de cette dernière puissance , occupée alors de soins bien autrement importans , elle fut long-temps conduite avec une sorte d'indif*
première décharge ; ceux qui rallièrent les soldats tombèrent à leur tour : la confusion s*en accrut ; Packenham s'obstinant dam sofr entreprise , et ayant essayé lui-même de les ramener une troisième fois , tomba le dernier ; et la division anglaise , privée de ses principaux officiers et de son général en chef, battit alors en retraite. Je n'ai pas entendu dire qu*il y ait eu d*autre exploit à citer dn Jules-César américain. Il doit à cette seule affaire, qu^on poomit appeler la bataille des halles de coton , de jouer maintenant le premier rôle dans les Etats-Unis » et d'y être appelé par la canaille le vainqueur des vainqueurs de fJTaterloo, J'aurai bientôt occasion dt revenir sur ce très-singulier |>ersonnage.
iKrencc et beaucoup d^'incurie , sûre qu^elIe était de faire la paix quand il lui plairait et d^en dieter fes conditions, le gouvernement des Etats-Unis n^ayant cessé de la solliciter dès ïe commencement des hostilités. Cette paix fut en effet conclue ayant que le cabinet anglais eût reçu la noù- YcUe d« Ëéchee^ éprouvé par ses troupes devant la capitale de là Louisiane ; et les Américains voudraient en vain se dissimuler qu^elle fut humiliante pour eux ,.puisqu-il n^ fut pas même question de ce qui avait été le principal motif de la guerre : la presse enercée par TAngléterre sur tes navires américains ^N'en parlant pas , il est évident qu'elle prétendait se là réserver ; et le cabinet américaia jugea prudent d'imiter son silence..
Ce qu'il m'importe de suivre , c'est là marche^ des partis pendant cet état de crise oii la guerre avait placé les nouvelles instiiutiônsdes Etats con-^ fédérés. Il arrivacequi^ devait immanquablement arriver dans ce système monstrueux du gouvernement représentatif Voîi fermentent sans cesse f. au milieu de toutes les passions basses et égoïstes , deux passions principales : la haine du pouvoir et l'ambition de s'en emparer. A peine vainqueur , le parti républicain vit se former, dans son sein , une opposition très-active , très-ardente , qui sans s'unir au parti fédéraliste , sembla conspirer avec lui pour créer au gouvernement des obstacles de tout genre , le rendant responsable de tous les
événemens désastreux de la guerre, le calomniant dans toutes ses intentions j le harcelant dans toutes ses mesures j excitant enfin contre lui , de toutes parts , des résistances auxquelles le caractère américain n^était que trop disposé. Des individus j Tesprit d^opposition passa aux législatures des Etats. Sommés de fournir un nouveau contingent de milice j le Gonnecticut et le Massachusetts refusèrent d^obtempérer , sous prétexte qu^il leur appartenait j comme Etats souverains, d^examiner et de décider si en effet la nation avait besoin du service de leurs milices. Et la législature du Massachusetts proposa même de mettre le séquestre sur le produit des impôts appartenant au gouvernement général. Les taxes nouvelles que nécessitaient Tépuisement du trésor public » la situation alarmante du pays et les dépenses extraordinaires de la guerre , ne purent être obtenues , ou plutôt arrachées , dans le Congrès, qu'après les débats les plus tumultueux et les résistances les plus opiniâtres. L'opposition devenant de jour en jour plus hardie et plus exaspérée , surtout dans les Etats du nord , cinq d'entr'eux ( *) en vinrent à ce degré d'audace, de se réunir dans une espèce de Congrès particulier , célèbre dans rhistoire de l'Amérique, sous le nom de Convention (tHartfort , lequel Congrès délibéra à huis-
(0 Massachusselts, Coiiueclicut , Rhode-Islaiid , New-Hampahire et VenuuiiU
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clos pendant près de trois semâmes , et publia ensuite , en forme di adresse , un résultat de ses délibérations , qui n^allait pas moins qu^au renversement du gouvernement fédéral , si Pon nç faisait droit à ses justes plaintes. Enfin telle était la faiblesse de ce gouvernement , le peu d'aflfection qu^il inspirait , le mépris qu^on en faisait , que , sans une démarche hardie et illégale du général Jackson , la législature de la Louisiane allait traiter séparément et pour son propre compte avec le général Packenham , avant qu\m seul coup de fusil eût été tiré devant la Nouvelle-Orléans(*) ; et que , dans une invasion que fit une autre division anglaise des frontières du Canada sur le territoire américain , le parti fédéraliste , tout abattu qull était , put espérer un moment de faire rentrer tous les Etats du nord sous la domination de la Grande-Bretagne (»). La paix arrêta ce torrent d^auarchie politique près de se déborder.
(i) Jackson ayant eu avis de ce projet de négociation avec Tennemi , et s'abandonnant à sa violence et à sa brutalité accoutumées , envoya ordre au gouverneur Claiborne de surveiller les membres de celte assemblée souveraine; et, à la première démarche suspecte qu*il leur verrait faire, de placer une garde à la porte du lieu de leurs séances , et de les y tenir renfermés. Claiborne jugea prudent de modifier cet ordie qui , par la suite , aurait pu très-gravement le compromettre , et se contenta de mettre cette garde à la porte lorsque la salle était vide, et uniquement pour les empêcher de s'assembler.
(a) Le général anglais, sir Georges Prévost, qui commandait celle expédition, ayant publié une proclamation par laquelle il promettait
( i8i6 à 24 )• Si Ton en excepte rinvasioit de» Florides par le général Jackson ^ iavasiott entre* prise par la plus odieuse violation du droit des gens ( ') ^ et la cession de cette cdtenie tâitewooL Etats - Unis en 1 82 1 par le gouvernement espa^ gnol j la seconde présidence de Madison?,. et les deux présidences successives de Monroe^ qui vint
sécurité et protection à tous ceux qui se détacheraient da gooreim^ ment des Etats-Unis ^ le gouverneur de TEtat de Vermont , fédéra^ liste bien connu, voulut empêcher la milice du pays de joindre Farmée américaine. Soutenu par d'antres fédéralistes qui ifaîcBl de l'influence , il essaya de former un parti ; et peut-être y mnàir il réussi , si la victoire remportée par la flottille américaine sor le lac Champlain , n'eût déterminé sk ^Georges à abandonner son Ci^ Ireprise.
(x) Les Etals-Unis étaient en guerre avec les Siminoles, tribu in-dienne qui résidait sur les frontières des Florides : Jackson s'étant persuadé , disent les historiens , que les Espagnols les. dverisaient et même leur fournissaient des armes et des munitions ^ee fkitpoiir lui une raison suffisante d'entrer de vive force dans un pajw nenlce^ et d'y exercer des violences et des cruautés^ Le président se hllâ de faire rendre à l'Espagne le fort Saint-Marc et la ville de Pensacolat dont cette espèce de forban s'était emparé ; mais il eût IMln ensuite le punir , afin de lui apprendre à ne pas désormais se livrer si fih cilement à ses persuasions ; c'est ce qu'il ne fit pas on n'osa pas flûre.. Ceci se passa en d818. A partir de ce moment» le goavemenat américain y maître de la Louisiane, qui lui avait été vendue par Buonaparte, et convoitant les Florides, ne cessa de négocier avee le cabinet espagnol , pour tâcher d'en obtenir la cession , omis mi aucune apparence de succès , jusqu'à ce que les Corlés se ftoMit emparés du pouvoir et eussent fait leur roi prisonnier. AkMi es prince donna forcément sa signatuve au traité qui lenr cédait cella colonie. Ainsi, en France comme en Espagne, c'est à un nsnrpalaar et à des libéraux que l'on doit d'avoir dépouillé deux roonarchisa catholiques de deux colonies florissantes, pour les livrer k nnerépobfi^ que de protestans. Vendidit auro patriam est la devise conmuiM de tous ces infâmes, qui se disent pourtant exclusivement iMlrMar*.
après lui , n'offrent à Textérieur que des événemens de peu d^importance , tels que des traités faits avec quelques tribus indiennes , la guerre d'Alger si promptement terminée j la reconnaissance conditionnelle des républiques espagnoles de TAmérique du sud , etc. Mais à Tintérieur j commencent à s'élever les questions du tarif, des manufactures , de Tesclavage des Noirs , questions fécondes en haines j en rivalités j en discordes intestines, qui portaient en elles les tempêtes que nous voyons près d'éclater sur I'Union , et comme l'avouent les Américains les plus éclairés, ^ui menacent de la réduire en poussière impair pable. Ce sont là de graves sujets que je traiterai à la place qui leur convient. Cependant l'anîmosité des partis était , en apparence , fort diminuée : il était difficile qu'il en fût autrement; Topposition qui s'hélait formée dans le sein même du parti républicain , et que nous verrons si rapidement grandir , était faible encore ; et le parti fédéraliste avait vécu. Le combat ( pour le moment du moins) finissait donc , faute de conir battans.
Cependant les désastres de nos colonies , les proscriptions de nos terroristes , et tous les fléaux qu'une guerre générale si prolongée , si acharnée, avait répandus sur l'Europe, précipitaient vers l'Amérique , comme vers une terre de refuge , des flots d'émigrans qui apportaient à la nou-
» 300 ^ velle république le tribut d'industries nouvelles et des multitudes de bras 9 au moyen desquels se peuplaient et se fertilisaient successivement ses déserts. Ainsi s^accroissait sa population avec une rapidité sans exemple, ainsi se développait ,dana une progression extraordinaire , son. commerce intérieur et extérieur , même au milieu de ses querelles domestiques et de l^étajt presque désesr péré où la guerre avait placé son gouvernement; et stupidement étonnés de cette prospérité factice qu'ils ne devaient qu'aux calamités des nations européennes, les Américains ^ avec une complaisance d'orgueil qui se peut à peine concevoir , attribuaient de tels prodiges à rexcellence de leurs institutions politiques. Même encore aujourd'hui , après tout ce qu'ils ont vu cl peuvent voir à tous momens de leurs propres yeux , le plus grand nombre d'entre eux semble condanmé à vivre et à mourir dans cette incurable folie.
On pouvait faire le tour des Etats du roi de Cocagne en un quart d'heure : quelques pages m'ont suffi pour vous donner une idée suffisante de presque toute l'histoire d'une prétendue nation qui, née d'hier, s'offre insolemment pour mor dèle , dans ses lois , dans ses mœurs , que saisje ? peut-être aussi dans ses institutions religieuses , à ces nations européennes , que les traditions dont elles ont su garder le dépôt ont rcn-
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diie^ liéritières de la sagesse des anciens âges, et ont faites , pour ainsi parler , aussi vieilles que lé monde ! Je croîs à propos de m'arrêter , pour le taotnent , à ce point d'une si belle histoire , lequel d^ailleurs louche presque aux temps où nous vivons , pour examiner , avçc quelques détails , ce que , à celte époque , il était déjà advenu de ces merveilleuses institutions , dont Toirigine se perdait dans la nuit..,., d'un peu plus d'un quart de siècle,
' Tout allait bien dans les commencemens , de même que chez nous après les glorieuses journées : les fédéralistes , tous braves gens qui ne demandaient que deux choses , le pouvoir pour eux et la paix pour tout le monde, avaient la principale influence dans les délibérations du Congrès ; et quoique , dès l'ouverture de la première session, il eût été facile de s'^apercevoir que leur majorité y était faible et chancelante j cependant nous avons vu que, même dans les questions les plus graves et les plus controversées, l'appui de Washington avait assuré leur triomphe. L'ascendant de ce personnage , dont le respect et radmiratioii du peuple américain avaient fait comme un être à part , était presque irrésistible et donnait une sorte de vigueur monarchique à * Taclion intérieure et extérieure de Tadministration. Ce qui se passait alors semblerait un songe aux jeunes républicains d'aujourd'hui : le sénat
délibérait à huis clos ( " ) , et pouvait être consi* déré plutôt comme le conseil prwé (*) du prési^ dent , que comme une branche de législature.
Plusieurs qui vivent encore se rappellent avoir vu , dans la première session du Congres 9 lepè^ re de la patrie se rendre plus d'une fois inopinément , et même accompagné de ses ministres 9 dans la salle oîi le sénat élait assemblé 9 et y entrer au milieu de ses délibérations. Dès qu'il par raissait) le vice -président des Etats-Unis ( président né de cette compagnie ) se levait y lui cédait
(t) C'est encore là une belle invention , empruntée depuis par noi faiseurs ^ pour notre chambre des pairs, pour cette nohU cbambrei où il y avait un peu de tout ; d'anciens procureurs , d^ancient banquiers, d'anciens avocats, d'anciens apothicaires , d'aDcieiis coofntionnels, voire même quelques anciens buveurs de saùg, et pour rendre celte institution aristocratique encore plus respeetable» oa certain nombre de bâtards. Tout cela parlait et délibérait de ODéme h huis- clos, et en séquestrant ainsi du reste du public cette coUec* tion de nos plus hautes notabilités révolutionnaires , on afiit trouvé le moyen de foire ce qui semblait impossible, c'est^-^lire de la rendre , politiquement plus insigoiOante , moralement plda ridicale encore, qu^elIe ne l'était par son origine et par sa compoaitîon.
Cette mascarade honteuse était pourtant prise aui sérieux , mtae dans la haute société. Une dot de cinq cent mille francs avec des espérances , était le taux des moindres partis è proposer ponr un llli de pair de France ; et j*ai connu un vieux fou , qui s^est marié à soixante-dix ans, pour essayer d'avoir lignée de cette noble espèce. C*est le beau côté de la révolution de 1830 d'avoir mis fin à eetls ignoble parodie , et délivié du rôle 06/»^^ qu'ils y jouaient » beeneoop d'hommes distingués par leur naissance, leurs talens , leurs yetia», et si déplacés eu si mauvaise compagnie.
(a) C'était ainsi qu'on le désignait ordinairement dans les contersations particulières.
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:son fauteuil, et exerçait alors les fonctions de secrétaire du sénat. La délibération continuait ; Washington y prenait part , donnait quelquefois son avis avant qu^aucun sénateur eût parlé ; en un mol j exerçait au milieu d^eux une autorité dont la seule tentative semblerait inouïe aujourd'hui , et soulèverait dHndignation les esprits m^me les plus modérés* Toutefois cette prépondérance j qu'il n'a été donné qu'à lui seul de pourvoir ainsi s'arroger impunément , ne fut pas de longue durée. Dans une circonstance où ir s'agissait d'une nomination , il s'éleva , entre lui et les sénateurs , un conflit dont le résultat le blessa si sensiblement , que dès ce moment il cessa d'assister à leurs séances , et ne communiqua plus avec eux que par écrit.
Cependant on a vu que la presse , ce ver rongeur que les gouvememens représentatifs portent dans leur sein , avait déjà commencé son œuvre de destruction. Si l'expérience n'avait prou^ vé, partout oîi ce fléau a été introduit , qu'il est contre sa nature de soutenir le pouvoir et qu'il n'a de véritable force qu'entre les mains de ses ennemis , il sufiirait de la république des Etats- Unis y que les journaux remuent jusqu'au fond de ses entrailles , pour prouver cette terrible vérité.. Avec cet instrument de mort , ce fut un jeu pour les républicains de renverser leurs adversaires ; ils purent , à leur gré , donner ou ôler
la popularisé à qui leur plaisait ou leur déplat* sait ; et douze ans étaient à peine écoulés ( sur lesquels il en faut déduire huit qui avaient ap* pcu'tenu à Washington) , que leur chef était porté à la suprême magistrature , et qu^ils étaient maîtres de toutes les hautes fonctions publiques. Euxmêmes eussent voulu s^arrêter à ce point; mais cette voix sinistre des révolutions populaires qui crie sans cesse : Marche I marche I les poussait sans relâche en avant ; et nous avons vu encore comment , alors qu^ils se substituaient aux fédéralistes , il s'élevait au milieu d'eux une opposition qui prit la place qu'ils venaient de quitter f et du côté de laquelle la presse ( comme si elle eût senti que l'opposition était son principe de vie) passa à Finstant même avec sa puissance ir* résistible. Les deux partis , que doit inévitablement produire toute assemblée délibérante j s^étant ainsi de nouveau formés, si les premiers conservèrent le nom de républicains y les autres ne craignirent pas de mettre à découvert le but auquel ils tendaient et qu'ils se croyaient bien surs d'atteindre , en prenant la dénomination brutale de parti démocratique.
La sagacité révolutionnaire , faculté qui semble appai'tenir exclusivement à cette espèce d'hommes , comme certains instincts à des espèces particulières d'animaux , leur fit reconnaître d'abord que, pour eux, la question vitale était
dos t&
la loi dlMIections ; qu'avec les conditions qui y avaient été mises , elle était contre eux, et que le principal objet qu^ils devaient avoir en vue , était de parvenir à la modifier. Les circonstances singulières qui accompagnèrent Félection de Je fferson , leur en fournirent une heureuse occasion dont ils ne manquèrent pas de profiter; et sous la présidence de ce démagogue , douze ans après la fondation de la république , son immortelle constitution reçut ainsi Faltération la plus grave dans un de ses articles les plus importans (').
(i) Il était établi, par la constitutiou, qiie les électeurs président iiaux inscrii^aient sur léiirs bulletins les noms de deux candidats ; que celui qui aurait la majorité absolue des Toix serait président / et que la vice«présidence appartiendrait au candidat qui » après lui , réunirait les votes les plus nombreux ; enfin , qu'en cas d'égalité de suffrages , la chambre des représentans , Votant par Eiat , déciderait. Or il arriva , et j'en ai déjà dit quelque chose , que > lors de la première candidature de Jefferson > le colonel Aaron Burr se présenta avec un nombre égal de voix dans les bulletins présidentiaux , et que Télection revint ainsi à la législature. Les deux candidats appartenaient au parti républicain , dès lors en majorité partout : toutefois, pas un seul des électeurs dévoué à ce parti n'avait eu la pensée , en donnant son vote , de faire autre chose d' Aaron Burr qu'un vice-président. Or, dans la chambre des représentans, les fédéralistes pouvaient encore soutenir la lutte dans le vote par Etat, Sacliànt la prédilection de leurs adversaires pour Jefferson , ils se firent un malin plaisir de soutenu: son rival ; et ce ne fut qu'au trente -sixième ballotage, que le démagogue l'emporta enfin d'une deule voix. Les républicains sentirent où Cela pouvait les mener, et qu*avec une loi ainsi faite » ils ne seraient jamais sûrs d'avoir pour président l'homme qu'ils auraient spécialement choisi. Ils se hâtèrent donc de la faire changer ; et il fut décidé , qu'à l'avenir, le candidat porté, à l'exclusion de Tautre, pour la présidence, serait désigné sur les bulletins. Ceci fut pour eux d'un immense
avantage.
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•Qnoique les chefs de -ce parti se fussient ^slè- 'maliquement placés dans un ^tal <îlioslilité permanente contre les actes du gOTivemeoïent ^ cependant j sous Madison «t ]usK]u^à la fin de la seconde présidence de Monroe (en i824)> ils ne trouvèrent pas une occasion favoratle de pousser à rextrême les conséquences <[e leur système , et ils se conlentèrentd^y disposer les esprits^ En effet, h>rs de réleclion de ces d^ux personnages , el de même lorsqit''ils furent réélus , il leur eût été diiïicile de présenter contre eux quelque objection plausible et de nature à leur ôter leur popularité. G ^étaient deux républicains très-prononcés; on voyait en eux ks nobles restes de ces grands hommes qui avaient joué les rôles les plus considé^ râbles dans la guerre de V Indépendance ; lenr» noms commandaient le respect et écartaient à peu près toutes les rivalités^ Jusqu'à ce que cette race de héros fut éteinte , la presse fut donc spécialement employée à accroître dans les Etats Tesprit de mutinerie et de révolte des multitudes , et à préparer ainsi la révolution que Ton méditait. Si les démagogues parvenaient directe^ ment ou indirectement à livrer à la populiace l'élection du président , tout le reste s^ensnivaît nécessairement , et ils devenaient maîtres de tout. Le plus peuplé , et par conséquent le plus influent de tous les Etais (celui de Ncw-Yofk), donna le signal, et les autres suivirent. Je vais
entrer dans quelques détails sur "ce qui s^ pas^ sa. Veuillez y faire, attenlian. Us vous donneront la clef de tout ce qui se fait ici ; ils vous fe-* ront pénétrer jusqu^au fond de cet abîme , où tant de gens ont , jusqu^à ce jour , regardé sans rien voir.
Vous avez vu que , dans la charte constitutionnelle, les électeurs présidentiaux devaient être nommés par les législatures de chaque Etat , et proportionnellement au noAibre de sénateur^ et de représentans qu^ils avaient le droit d^en* voyer au Congrès. Après Monroe^ la race révolutionnaire étant, comme je viens de le dire, épuisée, quatre principaux candidafs se présentèrent : MM. Crawford , John Quincy Adams(.'), Clay et le général Jackson.
On savait que , dans TEtat de New- York , la majorité de sa législatui^ était dévouééàM. Crawford ; et dès lors , il dévenait évident quHl obtiendrait les trente-six votes des Electeurs que cet Etat a le droit de nommer. Ceci réunit dans un intérêt commun les minorités qui portaient les autres candidats , et un plan d^attaque fut aussitôt concerté entre elles. Dès les premiers jours de Tannée 1824 ? à la fin de laquelle expirait la présidence du dernier des Romains , on commença , dans tous les journaux du parti , à élever , contre
(1) 11 était fils de John Adams, qui avait succédé à Washington.
ce mode d^élcction par la législature , des objections présentées d'^abord avec une sorte de modération j ensuite et par degrés plus animées j €t qui dégénérèrent enfin en injures et en personnalités. Ce mode fut déclaré aristocratique , anti-r^pu^ Llicain , injustement imposé au peuple j etn^ayant déjà que trop iong^temps pesé sur. lui. Il n^estpas besoin de dire que ces déclamations enflammèrent la populace y à qui auparavant un choix quel^ conque entre ces quatre candidats était parfaitement indifférent : elle se déclara hautement contre Félection de M. Crawford.
Soutenus d^un semblable auxiliaire, et quoique en minoriié'ilsins l^^ssemblée ( c'est le nom que Ton donne à la chambre des représentans de rËtat de New- York ) , les adversaires de ce candi* dat pressèrent si vivement ses partisans» que ceux-ci j après un débat violent et même tumqltueux , crurent prudent de céder ; et une loi fut rendue , portant que désormais les électeurs présidentiaux seraient choisis , non par la législature, mais par le suffrage général des citoyens» Cependant le sénat ayant obstinément résisté , et la dér cision de V Assemblée y ayant été rejetée , bien que ce ne fût qu'à la majorité d^une seule voix , le bill fut indéfiniment ajourné , et Télectiondut être faite , comme à Tordinaire , par la législature, Le vœu du peuple ne pouvait être si facilement
^étîaign^ , surtout par itne majoriié aussi mîsé^ rable die l^ moîns^ populaire des deux chambres : la fermentation des esprits allant toujours croissant , le gouverneur en fut effrayé à un te) point , qu^il jugea nécessaire, et par une proclamation publiée vers le milieu de Pété , dé convoquer une sessioR^ extraordinaire^ , à Peffet de remettre en délibération une question qui portait Tagitationet le trouble d'une extrémité à Tautre de TEtat , mais ce qui peut paraîti*e singuKer j c'est que les deux chambres, avee un courage qui ne leur était pas ordinaire , et croyant voir , dans cette proclamation , une violation de leurs privilèges , refusèrent d'accéder au vœu du gouverneur, et s'ajournèrent sur-le-champ sans avoir fait aucun changement à la loi..
Au mois de novembre suivant , la même l^stature s'assembla , afin de procéder^ selon l'ancien mode, à la nominahon des électeurs prcsidentiaux ; mais , de leur côté , les meneurs de }a populace étaient prêts et n'avaient pas perdu leur temps. Il se trouva , par une circonstance des plus favorables pour eux , que le moment oîi se faisait à Albany la réunion dies deux chambres , était justement celui où se devaient faire les élections pour le renouvellement de la législature de 18:2 5. Ils précipitèrent de toutes parts les masses de la dernière classe du peuple dans les salles électorales, et parvinrent ainsi facilement à faire
m 310 <« porter à cette prochaine législature uile grande majorité de candidats favorables à la nouvelle loi. Ceci fait , ils passèrent aux émeutes : des bandes furieuses assiégèrent avec menace les portes mêmes de Fenceinte oîi délibéraient les deux chambres , tellement que la peur commençant à les saisir , les amis de M. Crawford Tabandonnèrent , et nommèrent des électeurs favorables à M. Adams.
Les espérances de la majorité se trouvant ainsi détruites , elle ne se montra plus aussi ardente à soutenir la loi des élections.. Prévoyant même ^ et avec juste raison , qu^elle serait immanquablement annulée par la législature qui allait entrer en fonctions , elle voulut s^en donner le mérite , et regagner à ce prix quelque popularité. U fut donc résolu , à Funanimité , que le droit d^élire le président passerait , des mains de la législative à celles du peuple. L^exemple de TEtat de New- York fut suivi par tous les autres Etats ; et ainsi fut ébranlée , jusque dans ses foqdemens , cette œuvre de ténèbres , fabriquée par ceux que les Américains appellent encore emphatiquement les astres , les lumières ( THE STARS ) , de leur révolution. Aux fédéralistes avaient succédé lei républicains : les démocrates ont enfin renvenijé ceux-ci ; et comme il ne se présente rien au deisous , il ne leur reste plus qu'à se dévorer entre eux.
Jlrai an-diçvant d'une réflexion qui doit vous nenii" naturellement à Tesprit : « Qiva dbnc dé si » important^ direz-vous , réleelion d'un oiagis- » trat y à qui on n'a laissé qu'un fantôme de pou- » voir ;. et comment les destinées dfes parus peu- )) veat-elles- dépendre de celui qui» paraît lui- » même être dépendant de tout ce qiâ Penvi- » tonne ? »^
Avant de résoudire cette questioa> je me donnerai le plaisir d'en accroître les difficultés apparentes ,, en vous apprenant que celte dépendance est plu$« granxle encore que^ vousr ne l.^imaginez.. On a remarqué y et le& démocrates eux-meifles en conviennent avec triomphe^, que ,. depuis le commencement de- la< révolution y il n'est paa une seule concession, faite par le pouvoir an parti populaire y que celui-ci< n?ait conservée >, et dan9 Ies^ grandes comme dans les petites affaires. Il en est mille exemples :: je xitcn citerai qiL^un. seul ; mais* il est frappant,, et pourra suffire..
Le pouvoir exécutif eut là? maladresse , je-ne sais sous quelle présidence ) ni en qu^ le année ,. d'inviter la chambre des représentans à former un comité des affaires étrangères , pour délibérei* sur un point de diplomatie qu'ail avait porté devant elle, quoique de semblables matières eussent été jusqu'alors , du moins poiu* ce qui concernait la discussion , dans les attributions exclusives du président. II était évident que ce n'était que par
exception , par une concession du moment et de pure bienveillance , qu^il désirait avoir Tavis de la chambre sur le point en question ; mais avec Tesprit dont elle était possédée , et qu^elle avait déjà plus d^une fois manifesté , cette assemblée se montra bien résolue , non-seulement de ne pas se désister de Tautorité qui venait de lui être si imprudemment accordée , mais encore d^en presser et d^en faire sortir toutes les conséquences. A rinstant même , elle créa , non un comité temporaire comme le demandait le pouvoir exécutif, mais un comité perpétuel auquel toutes les questions du même genre durent être soumises. La voie ayant été ainsi ouverte, d^autres comités permanens furent successivement institués , embrassant , dans leurs attributions diverses , Texamen et le contrôle des affaires dépendantes des autres ministères ; et à partir de ce moment , ce fut un usage étabH dans la chambre d^ordonner , dès sa première séance , à son orateur de procéder à la nomination des comités. Maintenant on n^en compte pas moins de trente , lesquels , de leur nature , sont réellement exécutifs , et ont la haute-main smr tout ce qui concerne la marine , Tarmée , le commerce j les finances , les affaires étrangères , en un mot , sur toutes les branches de radministration publique ; de manière que lorsque le Congrès n^cst pas en session , on peut dire qu'en effet il n'y a pas de gouvernement , le pouvoir exécutif
nominal , qui n'est que l'ombre du réel et véritable pouvoir, ne pouvant , encbainé qu'il est de toutes parts , sortir de sa triste immobilité jusqu'à ce que celui-ci , c'est-à-dire la chambre des représentans ( car , ainsi que nous le verrons bientôt y elle traîne à sa suite le sénat , et il en doit être ainsi de la seconde chambre à l'égard de la première , dans tout gouvernement représentatif constitué selon les serais principes^ se soit assemblé de nouveau , et lui ait rendu tout juste ce qu'il lui faut de liberté pour exécuter en esclave ses commandemens»
Ajoutez à cela , et pour combler la mesure de cette dégradation du pouvoir exécutif , qu'aucun ministre d'Etat , ni quelqu'autre fonctionnaire public que ce puisse être , n'est admis à prendre séance , soit dans la chambre des représentans , soit dans le sénat. . . . Procul adeste , profani l D n'est également pei*mis à qui que ce soit de s'y présenter , de la part de l'administration , pour expliquer les circonstances d'une affaire qui n'aurait pas été bien entendue , et encore moins pour y provoquer des discussions publiques : c'est par écrit seulement qu'elle doit transmettre ses explications ; si l'on a besoin d'éclaircissemens , c'est par écrit qu'on les demande ; et il serait complètement inconstitutionnel que tel , bien instruit des faits et même responsable de leur exactitude, osât paraître dans l'une ou Tautrc de ces encein-
les sacrées. Ainsi y tout moyen de fàîec prewre d'habileté ;: d'exercer par la parole une legiti-me influence sur des corps- délibéraos ,, oîi peupler est pourtant le- commencement et la fin de toutes choses ;. d'expliquer , avec cette puissance et ces avantages que peuvent seules. fournir lescommunications orales, la convenance ou Tinconvenance de telle mesure y. le côté fort ou faible de telle affaire ; tout cela est enlevé aux fonctionnaires américains ; et ce n'est pas. aller trop loin de dire que le président , ses ministres d'Etat et tout ce qui l'entoure sont de véritables mannequins , dont la majorité dit Congrès fait jouer à son gré les ressorts.^
Eh bien ! ce sont justement là lies motifs qui excitent au plus haut degré l'ardeur des partis : il ne s'agit pas entr'eux de combattre pour donner le pouvoir à tel ou tel individu y mais pour s'^ea emparer eux-mêmes y et en exploiter y à leur profit^ toutes les conséquences. Il est évident qae le parti qui a obtenu la majorité pour l'élection du président des Etats-Unis , dispose ensuite ^ à songré^ de la matière électorale ( dénomination aussi juste qu'heureuse j que l'on doit à nos libéraux français ) pour les élections au Congrès , à la législature particulière de l'Etat oii ses votes ont prévalu pour les nominations à tous les emplois grands ou petits qui y dépendent du scrutin : que par conséquent il devient le parti dominant. L^é-
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lection de ce premier magistrat emporte donc avec elle des conséquences infinies. Ce sera le sujet de ma lettre prochaine ; et il y aura de ma faute , si ce qu^elle doit contenir rie vous semble pas curieux et intéressant*
Adieu,
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Washington ,.le h NovenbM I83f:.
Pubhcistes américains. — Absurdités de leur» théories poétiques dé-menlies par Tévénement. — John Quincy Adam»-* sixième président. — Le i)euple américain considéré sous le rapport de s» souveraineté électorale. — Puissance de hi presse. — Multiplicité» extraordinaire et licence des journaux. -«-Activité des ialrignes électorales. — Francs-Maçons. — Leur influence politique. -— Candidature de Jackson à la présidence. •«- Excès inouïs du parti démocratique pour la foire réussir. — > Portrait de ce pecsooiHic^. — ^ M. Van-Buren. — M. Galhoun« — Actes arbitraires et Tiolens to nouveau président et des meneurs démocrates..—- Indépendance souveraine des Etats particuliers. — Causes des dÎYisioiis sarTt* nues entre les Etats du nord et ceux du sud. —Cour suprèoie des £tals-Ums. •— • Ses attributions singulières.
Mon cher Ami,
Vous ne connaissez pas les publicistes américains. J^ai quelque lieu de croire que tous n^aves jamais lu leurs ouvrages : c^est dommage , car ils sont curieux à lire. Il est , je vous assure y divertissantde voir un savantdes Etats-Unis (et je vous ave^ tis que ce sont de drôles de savans ) creuser 9 d^un ton capable , le cercle étroit d^idées très-étroites dans lequel est renfermée la politique de sonpajrSi les tourner et retourner en tous sens; puis^ contrainl d^avouer que cela ne ressemble a rien de
Hce qui s^est jamais vu et fait sous le soleil , en t:onclure que c'est là précisément ce qui en pronostique Texcellence j attendu que , tout étant décidément mauifais dans toutes les formes de. gouvernement qui ont existé depuis le déluge , il fallait bien , vu le progrès toujours croissant des lumières populaires , essayer quelque part si Ton ne pourrait pas produire enfin du bon à Fusagè de tous les peuples , et par conséquent pour lu bonheur perpétuel de lliumanîlè. Or , un tel essai ne pouvait être tenté qu^en Amérique , àcausô de la position unique où ses habitans se trouvent «i heureusement placés : d^'où il résulte que , si Fessai réussit, tous les peuples qui couvrent le globe n'auront autre chose à faire que d'imiter ce merveilleux archétype , toutefois après avoii^ pris j et chacun de son côté , cette position unique qui est de rigueur. Ainsi se trouvera le mondô social régénéré d'tm bout à Tautre , pour la plus grande gloire des fondateur^s de la république américaine.
Les plus distingués de ces publicistes considèrent l'élection de leur président comme la question vitale de leur constitution , comme la pierre de touche qui doit en prouver la force et la bonté, ce La constitution , dit Kent , prévoyant lés dif- >j ficultés que pouvait présenter ce point si im- » portant de nos institutions , n'a pas jugé qu'il » fût prudent de remettre directement et immé-
M (lialement au peuple le choix de ce magistrat >^ suprême ; mais elle en a confié le soin à un pe- >> tit nombre d^éleeleurs , désignés par chaque >> Etat 9 sous la direction de sa législature ; et pour » couper court, autant que possible , à toutes in* yy trigues , manœuvres et autres tentatives de cor* » ruption ^ il a été déclaré que le Congrès fixe- >3 rait le moment pour le choix des électeurs , » ainsi que le jour où Télection devrait être fai- » te , et que ce jour serait le même pour tous les ^y Etats à
» Si nous sommes capables , ajoute-t'-il , de con« >> tinuer ^ pendant cinquante ans y à élire ce chef >3 de notre république avec intégrité y discrétion ^ » modération y nous pourrons donner ainsi la » plus haute idée de notre caractère national j >> et présenter nos institutions à Padmiration de »3 la partie la plus éclairée du genre humain; car, >3 il le faut avouer , Texpérience de TEurope an- » cienne et moderne a été , jusqu^à ce jour j peu » favorable à une élection paisible etpopulaire du :» magistrat d^une grande nation ( ')• »
Certes , voilà de belles et sages précautions » sans doute long- temps et profondément méditées par les législateurs américains; et cet honnête M. Kent , qui ne demande que cinquante ans d^expérience , pour que les institutions de son
(i) Kenrs Coianieiiiai'ies , Vol. 1. p. 256—7.
psy^ soient déclarées admirables par tout ce <)u^it y a^ dans le genre hnmain , de plus grands con^^ naisseurs ^en fait de constitutions > peut semMct n^'être pas trop exîgTeant à l'égard de ses concitoyens : cependant tious aVota vu , itju''après uft peu plus de trente atis ^ là populace se précipitant ^ur cette page la plus sacrée de son contrat so^ cîal , et l^n arrachant à deux mains > îi pu dire à tout ce qui prétend s^léver au - dessus d^elle , comme la plus célèbre de nos couitisannes: « Âh I le bon billet qu'a La Châtre l »
Poursuivons : la fin n'est pas moins curieuse que le commencement.
La nouvelle loi électorale ôvait fait obtenir, en principe , au patti démocratique , tout ce qu^ pouvait désirer ; mais les conséquences de ce prin^ cîpe se firent attendre encore. C'était dans l'clec^ tion du général Jackson , que , pour le momeot > elles étaient renfermées ; et c'est une chose re* iTiarquable et digne d'être méditée , que cette prédilection marquée tfu'^a partout la canaiife déchaînée pour les ehefs militaires 5 c^'est - à * dire pour Tespèce d'howimei^ qui gouverne avec le phis de dureté , d'arbitraire et de despotisme ( ' ). Les
(i) C*e6t que niènie «lors qu'il se livre avec le plus d*emporteBient à SCS ^ssions brutales, une sorte 4*insl>uct avertit le peuple de së faiblesse intellectuelle ^ et pur conséquent du besoin qu'il a d*étre conduit; et qu'un chef militaire lui offre une idée plus sensible de la force qu'aucun autre , et ^ pariiculièremeni de cette force qui
(Icmagogues , à qui appartenait le plus grand noitl-^ bre d^électeurs présidentiaux j espérèrent un moment le faire nommer ; mais tout n^était pas assez complètement dans leurs mains. On a vu que les trois autres candidats avaient aussi de nombreux partisans j et du reste , le parti républicain possédait encore la prépondérance dans la chambre des représentans. Jackson n^avait donc pas réuni celte majorité absolue des suffrages exigés par la loi ( ' ) ; et Télection revenant ainsi , pour la seconde fois , à la seconde chambre du Congrès, ce fut John Quincy Adams qu^il lui plut de choisir. Tout se passa encore avec calme et décence dans cette élection ; mais le parti démocratique , trompé dans ses espérances , poussa les hauts cris ; ses journaux enflammèrent les passions populaires dans toute V Union; a et (ce » qui n^était point encore arrivé j dit Kent f dans » réiection légalement faite du magistrat supré" )) me de la république ) cet événement excita y> assez de tumulte , produisit assez d^actes vio- » lens, pour justifier et satisfaire la haine des » ennemis les plus fanatiques des institutions ré- » publicaines. »
réduit tout à Véyalité devant elle. Or , on Ta dit depois long-leiiqw, et notre révolution Ta prouvé jusqu'à la démonstration : ce n'est pas de la liberté, c*est de l'égalité que veut, par-dessus toutes diotes, une populace corrompue.
(i) 131 voix foriuaieut la majorité absolue : il n'en avait que 99.
Les années des sociétés fondées sur la souveraineté du peuple ressemblent , par les tempêtes publiques qui y éclatent sans cesse, par les changemens subits et violens qui s^y opèrent , aux siècles des autres sociétés ; et notre révolution n^a pas cessé de nous en offrir les exemples les plus sinistres et les plus frappans. U en est de même de la république des Etats-Unis : je vous y ai fait voir de continuelles vicissitudes et un désordre moral qui n'a cessé d'aller toujours croissant, jusqu'à ce qu'on fût arrivé à la dernière expression de cette souveraineté populaire qui en est le principe , et contre laquelle ont si long-temps combattu , et tant qu'ils ont eu un souffle de vie , ceux-là mêmes qui en avaient été les fondateurs. Alors, ce désordre étant parvenu à son comble , il s'est fait , dans les habitudes du peuple américain , et même dans ses opinions et dans ses mœurs , un changement qui, de jour en jour, devient plus sensible à tous les yeux , et commence à effrayer un grand nombre de ceux qui , depuis quelques années , ont le plus contribué à faire cette multitude ce qu'elle est maintenant. C'est que le peuple n'est jamais dépourvu d'intelligence au point de ne pas savoir qu'il est le maître, quand il l'est réellement ; et que , s'il est joué par ses meneurs , il s'en joue à son tour au gré de nouveaux favoris qu'adopte son caprice, parce qu'ils sont ou
I.KTTRES. X
flallcursplus souples, ou meneurs plus habiles el plus hypocrites*
De tous les leviers au moyen desquels on re* mue la multitude , la pi^esse étant incomparable* ment le plus puissant , il importe de remarquer encore que partout une des plus grandes sollîciiU'des des révolutionnaire^^ est de répandre ce qu^ils appellent les bieiifaits de t^éducation dans les basses classes de la société , c^est-à'dire de leur faire apprendre à lire, peut-être aussi à écrire, mais surtout à lire, et justement au degré nécessaire pour pouvoir ensuite achever leur instruction par les journaux (')• Ce soin n'a été porté nulle part aussi loin qu^aux Etats-Unis. Je vous ai déjà fait connaître , en grande partie , quelles étaient leurs écoles : j'ajouterai ici qu'elles sont tellement multipliées , et pour atteindre ce but si habilement organisées , qu'il n'est point de parens , quelque abjecte que soit leur profes-^ sibn , à quelque degré d'indigence, qu'ils soient réduits , qui ne puissent y envoyer leurs enfans ;
(i)Sans rinvention de rimprimerie, le protestantisme ^i MNimet les croyances religieuses au jugement individuel, tombait de laiHutee» parVimpossibilité de rournir à la multitude assez de copies des lÎTres saints pour qu*une semblable théorie put être mise en (itatfqae : de même , sans la liberté de la presse , la théorie de la soaierainelé du peuple eût été sans application dans la pratique, par rimpossibilité de soulever intellectuellement les masses , et par conséquent d'en organiser la révolte matérielle. J'en conclus qne l'inrention de rhnprimerie a lait au monde beaucoup plus de mal que de bien ; n'en déplaise h MM. les journalistes , voire même à ceux qui cooiplent le plus grand nombre d'abonnés.
et qu'il en est extrêmement peu * qui manqueiit de les y envoyer. Ils y apprennent à lire , à écrire, à compter ; mais rien de plus. Là s^arrête cette éducation républicaine .
Il n^est donc presque pas un seul individu de la populace américaine qui ne sache lire ; et d'après les idée^ d^indépendatice personnelle de chaque citoyen et de souveraineté absolue des tuasses, dont ofi a su les infatuer, tous les leUrés de cette populace considèrent comme ui>e obligation politique, çomtné un devoir à remplir envers leur pays , de lire assidûment les journaux. II n^est pas besoin de dire que c'esjt à entretenir cette disposition , à Façcroître où elle ei^iste déjà , à k faire naître où elle n^existe pas encore , que les meneurs eipploient parrdessus tout ce qu'ils ont d'^iqdustrie et d'activité. Il y a certainement , dans les Etatis-Unis , plus de journaux que dans la France et TAngleterre réunies , p^utêtre même que dans TEurope entière. A mesure que le principe démocratique se développait dans ses applications pratiques , le journalisme s^'étendait avec lui , ou plutôt le précédait dans s^s envahissemens. Ce ne sont pas seulement^ grandes cités , les petites villes ^ l^s bourgades qui ont maintenant des feuilles quotidiennes , et en grand nombre : il n'est presque pas un village qui n'ait la sienne. Libres de toutes charges fiscales , elles sont , par leur prix , accessibles aux
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plus pauvres: c''est comme une espèce de pafniile chaque jour qu'on leur distribue, et sur lequel ils se jettent avec tme avidité , dont ailleurs^ et en France même oii cette peste ^ causé tant de ravages , on ne se peut faire qu'une idée imparfaite. Si l'ouvrier quitte tm moment sa lime oa son rabot , c'est pour lire le journal. Le petit re* vendeur le Ht dans son échoppe. Peut-il un moment sans danger abandonner la bride de ses chevaux : le charretier le tire de sa poche et chemine en le lisant. Celui qui conduit la <:hari rue , ou qui creuse un canal , ou qui roule des barriques sur le port , ou qui rame dans une barque , ou qui chauffe la chaudière d^un Steam" bout , se délasse de ses fatigues par la lecture de son news-paper. Enfin la population est maintenue , d'une extrémité à l'autre du pays > dans un état de fermentation perpétuelle par cette eflOcoyable circulation des produits journaliers de la presse , et il le faut , puisqu'en effet le peuple souverain, nommant à tous les emplois , presque sans ex*ception , s'il n'était au courant des affaires 9 il ne jouirait qu'imparfaitement de son droit de souveraineté, vu qu'il se passe à peine deux ou trois mois sans qu'il ait quelque occasion de jeter son bulletin dans l'urne électorale. Il est entendu que chacun ne lit que les journaux de son parti .
Toutes les élections dépendent, ainsi que je
Fai dit y de celle du président ; G^est donc sur ce poiut que se dirigent tous les^ mouvem^ens des chefs de parti : c^est comme le centre vers lequel ils font graviter toutes les passions populaires. Alors commence entre eux , dans leurs innombrables gazettes, une guerre acharniée , ignoble , virulente, dans laquelle on a su dépasser de bien loin tout ce quie la pressé européemie a de plus cyniqjue et die; plus audacieux.. U ae s!*agit pas de s^eiilever U victoire par des attaques modérées et indirectes :.ces attaques sont personnelles et ouvertement hostiles ; les journalistes insultent. Us menacent^ ils diffament.. Ce n?est pas seulement la vie publique du candidat de ses adversaires, qu^un parti vilipende :. il pénètre autant que possible 4^ns les secrets les plus intimes de sa vie privée , et pour le rendre odieux et méprisable^, il s'en va recueillant les témoignages vrais ou faux des vivans et dçs morts . En même temps ,. on manœuvre y dans la législature , au barreau y au. coin du feu , dans> les réduits les plus obscurs ^ jusque dans les galetas, et depuis le commencement jusqu'à la fin de cette crise , sans la moindre interruption. Au milieu de cette effervescence des esprits j. Toccasion se présente-t-elle de faire une élection à quelque emploi ? ( et il est impossible qu'il ne s'en présente pas, car, je le répète, on ne cesse d'élire dans ce pays-ci ) quel que puisse être le plus oju
le moins d^importance des fonctions auxquelles il s^agit de nommer; qu^on s^assemble pour élire un gouverneur , un membre du Congres , ou un simple constable , ou même le JVachtman de la plus petite bourgade ; la chose dont on s'occupe le moins est de savoir si le candidat qui se présente a la capacité suffisante pour exercer l'emploi qu^il postule ; et lui-même se garde bien de fonder y sur de pareils titres , la validité de ses prétentions. c< Est-il du parti diAdams ? Appartient-il au parti de Jackson? Combien de votes a-t-il à sa disposition? Ces votes sont-ils assez nombreux pour exercer quelque influence sur l'élection ? » Voilà ce que Ton demande et rien de plus. Qu^un aspirant arrive donc escorté, pour la grande élection , d'un plus grand noihbre de porteurs de Tickets ( ' ) que ses concurrens , il est sûr d'avoir ^ pour son propre compte , la majorité des suffrages. Ainsi s'allument et fênnentent toutes les passions cupides : ainsi , ce q#e l'audace, la ruse , l'hypocrisie, la flatterie, et tous les vices qui captivent la multitude , peuvent fournir de ressources honteuses, est partout mis en œuvre par ceux qui se présentent pour disputer les fonctions publiques ; ainsi , s'en
(r)G*e8t le nom que Ton donne à un bulletin iiiiprîmé qni porte les noms des candidats (|ue le parti veut faire élire ; les meneurs le font distribuer parmi leurs bandes ; chaque individu va le Jeter dans l'urne, et tout est (ini par là.
emparent comme une proie, et pi*esque $afis exception , les hommes les plus incapable^ de les remplir , les plus désespérés pour leur fortune , les plus déshonorés pour leurs mœur^ ; et ce fléau gagne de toufes parts ayec une rapidité qui glace d'effroi ceui^ qui a^ont pas perdu toutj^ntiment d^honuem* et de probité.
Sont*€& là des no^onstres que je mfr pl^ à cjréer pour les combattre? Les parti^ii^ hébétés 4^ J^ constitution américaine y, ceux qui se sont laissés promei^er dans ce pays-ci , les yeui^ kvméf^ ^t Uiis oreilles bouchées y m^accuseront-il^ d^ei^figérer > de mentir^ de caloxpu^? Ecoujtons-1^^ ^oj^c eux-mêmes y ces )>raves. Américaios : iiejui! A^ç^gnage sans doute jne sera pas récité*
Voici comjcnenl; sV^fiTHuaii; , il y a q^^qu^s mois y à Toccasion de lueurs propres jo^ri^a^ y w^ de leurs journalistes les plus dj^ingués .(l!éditeur du New-Vork American)y après s'être ex- J^sié sur la modération , Vurbanilè , la politesse des journalistes français, et avoir particulièrement admiré ces qualités dans le Journal d^s Débats , qui , comme tout le monde sai* , n''e$t ni bassemeut flatteur , ni lâchement îusplent , ni vénal , ni calomniateur , ni diffamateur, quand quelque bonne occasion s^en présente , çu qu'il croit y trouver quelque petit intérêt (*) :
(i) J'apprends, nu iiionient môiiie, que trois des principaux rédacteurs de cet lïouncle journal , ont été compris dans une fournée de
ce A la vérité , dit-il , Tesprit de parti , de mêyy me que chez nous ^ se fait trop souvent sen^ » tir dans la liberté de leurs discussions ; mais » il n^y est jamais souillé de ces excès de licence yy et de ces personnalités qui dégradent notre » presse. Les opinions et la conduite des hom- » mes publics j ainsi que des autres journaux y » y sont examinées et discutées avec beaucoup de >) vivacité et même d^amertume ; mais les petits » caquets , les anecdotes particulières vraies ou ' >3 fausses , les détails recueillis en écoutant aux » portes , tant sur la vie privée que sur les rela- » tions sociales des hommes du parti opposé, » toutes choses qui occupent une si grande place » dans un grand nombre de nos journaux , sont là >) entièrement inconnus. Les discussions entre » journaux, tant en France qu^en Angleterre, » sont, de tous points, exemptes de personna- >3 lités. Dans ces discussions , et particnlîère- 33 ment à Paris , où souvent les éditeurs signent
pairs : le publiciste'ergotêur M. B. de V., le rhéteur M, Y., et le rêvêur M. G. : restime que je professe pour cette haute iostitatioD, le désir que j'ai de la voir croître en force , en durée , en considén* tion, me font applaudir à ces nominations, m'en réjouir mène, c'est-à-dire les trouver divertissantes.
Les parleurs étant depuis loiig-tenips la partie foible de la noiu chambre, en nommant ces trois individus, on pent compter an moins sur deux langues infatigables et intarissables; il y a même lieade croire que c'est à ce liti-e que les deux phraséologues ont prévalu. Ce ne sera certainement qu'un jeu pour eux de monter à la tribune : le difiScile pom* les autres sera de les en faire descendre.
>:> les articles qu^ils publient , jamais leur nom » n'est prononcé. Ceci résulte , comme conséy> quence nécessaire de ce fait , que , pour être » dans cette ville éditeur d*un journal , un hom* » me doit réunir le talent , la considération pu- » blique , la probité. Il arrive souvent à de tels >3 hommes d'être emportés par l'esprit de parti >^ à se rendre injustes et violens envers leurs ad- » versaires ; mais ils n'oublient jamais le respect >3 qu'on se doit à soi*même, comme hommes » d'honneur et de bonne compagnie. Quand » pourra-t'On en dire autant de la presse améri- » caine? m
Quoiqu'il y ait ici de quoi éclater de rire pour quiconque a quelque juste idée de cette phalange d'écrivains dont, sauf d^honorables exceptions, se compose aujourd'hui la presse quotidienne de Paris , je ne ferai , sur ce passage , ni réflexions, ni commentaires. Il me suffira de faire observer que je n'ai rien dit de plus fort sur la presse américaine , que ce qu'en dit luimême l'un des plus grands admirateurs des institutions de son pays et des vertus politiques de ses compatriotes.
Serait-ce dans la peinture des intrigues et des manoeuvres qui précèdent et accompagnent , de toutes parts, l'élection du président, qu'on me reprocherait d'avoir trop chargé les couleurs ? Je présenterai , sur ce point , un témoignage plus
grave encore : voici ce qu'écrivait le i®*" janvier 1828 feu de JVitt-Clinton y gouverneur de l'Ëtat de New- York y dans son rapport annuel à la législature de cet Etat i
ce Mais on ne peut ni ne doit dissimuler » que, depuis quelques années^ noire ps^s a » été plus ou moins exposé à des troii^les et à » des agitations intérieures. L'esprit de parti a » pénétré jusqu'au sein des asiles les plus retirés ; » il a altéré y dans les fenunes y. la modestie de » leur caractère y troublé la tranquillité delà vie » privée , et exercé une maligne influence sur >:> la paix des familles. Ni les rangs élevés, nî >3 les plus obscurs y n'ont été épai^és ; ni cette y> charité réciproque qui est une des conditiops » de la vie sociale , ni l'éclat des services pu- >^ blics , ni le foyer domestique y ni l'autel mé- >^ me, n'ont été à l'abri des insultes;, mais ua » esprit de licence et de destruction a &it ir- » ruption de toutes parts , ne respectant rien , et >^ sacrifiant tout à ses passions vindieatives et à » une basse cupidité. Les causes de ce md » monstrueux doivent être , en grande partie 9 >^ Siiinhuées aux dispositions insuffisantes £i peu
w judicieuses qui ont été établies relatii^ement à >:> Sélection du premier magistrat de l'Dnion» » etc. (*). yy
(i) But it cannot , nor oiight it fo bc conceolcd tbat our country
Mille semblables témoignages se pressent sons ma plume ; je n^en citerai qu^un seul , auprès duquel pâliraient tous les autres. Il est tiré d'un examen de Tadministration du général Jackson , publié dernièrement dans le principal journal de Boston , et réimprimé ensuite dans tous les journaux du parti an ti-jacksoniste, ce qui donne à ce qu^il contient un haut degré d'authenticité.
c< ha calomnie est incontestablement , dit Tau- M teur de cet écrit , un des vices les plus crians M de cette nation. C'est, après l'usage intempé- » rant des liqueurs fortes , notre plus grande >5 plaie nationale. L'impunité dont elle jouit , et » l'excès où elle est portée , est certainement )3 pour nous la taché la plus honteuse , dans le >:> degré de civilisation auquel nous sommes par- 53 venus ; quoique ce VICE soit un de ceux qui M ont échappé à Inattention des INSENSÉS de l'un » et de l'autre sexe qui y tous les ans , arrivent
has been more or less exposed to agitations and commotions since many y ears , Party Spirit has entered Ihe recesses of retirement, violated the sanctity et female character , invaded the trauquillily of private life , and visited with severe inflictions the peace of larailies , neither élévation , nor humility has been spared , nor tlie charities of life, nor distinguished services, nor the fire-side, nor the altar , been left free front attacks ; but a lioentious and destroying spirit has gone forth , regardless of every thing but the gratification of malignant feelings , and unworlliy , the causes of this portentous miscliief nmst be fouiMl , in a great mesure , in the in^ compétent and tnjudicious provisions relative to the office of chief tnayisirate of the vmoN.
3A d'Europe pour épier et révclei: les misères^ de y>^ aotrepays (*)..
35 II deviendra absolument nécessaire, ajou- » te-t-il, et asnmtpeuy que les gens de bien for- >d ment une ligue générale, et dans tout le pay3., » pour en extirper ce vice odieux , si nous vou- ^> Ions échapper au jugemeat sévère de la provi- » dence ^ et au châtiment qu^elle exerce déjà sur » nous en nous donnant pour chefs les plus, scé- » lérats et les plus corrompus des hommes.(^)..^
Ce sont là sans doute des vœux fort honnêtes.;, mais il y a bien lieu de craindre que ce ne soient des vœux superflus.
A cette puissance de moyens qur^il a su réunir et qui devaient nécessairement ton^r entre ses mains, le parti démocratique,, fidèle am
^ (0 Je demande quel est le plus insensé, de l'étruigev qpi a*« pas vu cette plaie nationale , ou de Thabitant du paji qui la lui feit voir ^ ' ' t
Slàtcber is undoubtaly one of the crying sim of Vbhk nalîoih Next Ibe intempérance in. the use of liquor ^ it may be looke^ upon* as our cbief national vice. The toleration of it to the. extent lo wich it is carried, is uncjuestionably the dai'kest shade ofthe pceaent State of civilisation aniong us., altbough lit is one ihat has encÊfté the attention ofthe Wisac&es, maie and female, who ail|llia11}f OOAie from Europe to spy out the nakedness of our land«
{^) It witl be absolutcly neoessary, and hefitre Um$ ^ thalirall meaning citizens should form a gênerai combination thronghooC Cbe country for the suppression of this odious vice , if we mean escap« the severe judgments that Providence inflict upon ns, as a p«nishment for it , in the élévation of corrupt and wicktd mUHi [Boston daili/Advertiser andPalriot).
te) àââ «
^femples 'qui lui ont été donnés par les révolu* ttonnaires d^outre^mer ^ et très ^ probablement par suite de son affiliation avec eux , a }oînt la puissance plus formidable encore des sociétés se* crêtes, La franc^maçonnerie , depuis long- temps établie dans les Etats-Unis ^ peut^-etre même avant la guerre de Y Indépendance , est donc devenue TauxiJiaire le plus actif de ces intrigues politiques , et bientôt le pays a été eouvert de loges de francs-maçons. Ici , comme ailleurs , ces sociétés délibèrent en secret , dans le plus pro* fond secret; mais^ grâce aux institutions du pays , elles se forment et sWganisent avec la phiS grande publicité, annoncent aux Frères leurs jours de Meetings par la voie des journaux , cl appartiennent si exclusivement au parti popu* laire , que Maçon et Démocrate sont devenus deux mots synonymes , et que , même dans leurs assemblées purement politiques , les hommes du parti les accollent maintenant presque toujours ensemble. Ainsi les moyens sont préparés mystérieusement , et avec cette unité d^action que Ton obtiendrait difficilement sans le gouvernement occulte et vigoureux de ces associations infernales ; et , grâce encore à ces belles institutions du plus libre des peuples , c^est très - légalement que les eflFets s^en manifestent à la face du soleil. On ne peut douter que ces sociétés maçon-
niques niaient à leurs ordres des sicaires(^)9 et que la terreur qu^elIes répandent ^ surtout au milieu des populations peu nombreuses dés petites villes et des bourgades , n^ait puissamment contribué à rallier au parti démocratique un grand nombre de journaux , auparavant sous Tinfluence du parti opposé ; et , du reste y on peut juger de reflfroi qu^elles inspirent à celui-ci ^ par la détermination qu^il a prise d^essayer de les combattre, en créant des sociétés anti'maçon" niques. Or , ces pacifiques sociétés s^assemblent pour déclarer publiquement , après avoir représenté la franc-maconnerie comme une insûtution anti*sociale , anti-chrétienne , et qui menace la sûreté et les libertés du pays , pour déclarer , dis-je , ce que les membres dont elles se >:> composent ne chercheront à exercer sur leurs » concitoyens d'autre influence , que de s^oflrir » à eux comme des exemples de respect pour les
(i) Un événement qui rappelle la catastrophe tragiqoe de Fmldés, fit grand bruit, il y a quelques années , dans les Etala-Unis » et par* ticuliérement dans TEtnt de New- York où i) est arrivé. Un pprticnlier nommé Morgan , fort avancé dans les hauts grades de h Iranc-raaçonnerie, ayant résolu de s'en séparer, y ajouta rèsliABie imprudence d'en révéler les secrets. Sa maison fat entourée et assaillie, la nuit, par une bande d*individus masqués, dont te chef était déguisé eu constable. Il en fat enlevé de vive fimse» jel6 daii une voiture qui attendait à peu de distance, et depnis il n'en a {dos été entendu parler. Il s'ensuivit un procès dans lequel on gnuHl nombre de personnes furent impliquées , mais dont je n'ai pn me procurer les actes, et dont j'ignore les résultats.
» institutions de leur pays et d'amour pour la >> vérité ('). » Les démotcrates fràncs-maçons nie feur en deihaïident jpas davantage ; et , souriant de leui^ simplicité , ils lès laissent s^enfoncer dans cette ornière, et continuent de marcher (>).
De mon côté j je continuerai de raconter ce qui s'*est passé depuis Pélection du second Adams jusqu'à nos jours : les faits parleront plus haut que les raisonnemens.
Les démocrates avaient eu deux motifs pour porter à la présidence le g^éral Jackson : le pre* mier , c'est que, parmi les candidats qui se présentaient avec des chances d'être élus, il était
(i) [jénti-masonic (KDcbe^ter) tpquirer, )
(a) Ainsi y peAdant la reslauralion » se coudiiisaiènt nos libéraux. NoTi-seiitemeiit Hs trcfBvaiétit fort bon que nos faisêws se renfermassent dans Vofdre légal et consiituticnnel , au moyen duquel on démolissait devant eux, et pièce à pièce, la société, sans quMls passent , tournant bêtement dans ce cercle magiqne , faire taire nn fâcheux , arrêter nn conspirateur, créer extra-légalement le moindre de ces moyens de défense que Tinstinct de la conservation inspire même ^x animaux ; mais ;tfin qu*ils n^eussent pas même la pensée d>n flbrtir , leurs astucieux adversaires irisaient semblant de s'y renfermer avec eux ; et tandis qu'ils creusaient Tabime , où allait s'éngloùfir la monarchie , il n'était question en France que d'ordre li^alé Ùest métne an nom ûeVordre légal qu'ik ont commencé et achevé leurs glorieuses journées. La comédie de quinze ans ayant été ainsi tragiquement dénouée , on sait ce qui s'en est ensuivi et ce que sont devenues la légalité et la constitutiormâlité. J'ignore» en vérité , si ces misérables sont beaucoup plus eorrompus que messiem-s tels et tels qu'ils ont remplacés ; mais ce que je sais de science certaine , c'est qu'ils sont beaucoup plus avisés.
le seul qui fut des leurs ; le second , c^est que son incapacité et son ignorance absolue des affaires allaient en faire , entre leurs mains , Finstrument purement matériel de leurs projets cupides et ambitieux. Pai déjà dit que , furieux de se voir trompés dans leurs espérances , ils avaient éclaté en plaintes et en murmures ; ce car , criaient de tou- » tes parts leurs journaux , Jackson y ayant réuni ^ le plus grand nombre de voix , était évidem- » ment Félu du peuple. » Cependant comme le texte de la loi était plus évidemment encore contre une telle prétention , un calme apparent succéda à ce premier orage ; et ce ne fut que vers la fin de la présidence d^Adams , qu^ils éclatèrent de nouveau , mais avec des excès et des emportemens auxquels rien de ce qui s^était passé jusqu^alors entre les partis ne peut être comparé. L^ardllerie de leurs journaux était à Pavance préparée avec provision complète de ses projectiles. A un signal donné , ce fut comme un tonnerre d^accusaUons qui retentit de toutes parts contre le président^ ses ministres , toute son administration ; et ce torrent d^injures dont ils furent tout d^un coup accablés y où ils se virent en quelque sorte submergés , peut se résumer en deux mots : aristocrates et fédéralistes , mots d'un effet magique et iiTésislible sur le peuple américain. L^accusation était absurde , s'il en fut ( * ) ; n'importe : de même
(x) Il était de notoriété que , depuis la fih de la guerre aT8C )m
que les journaux révolutionnaires ont été créés pour mentir , la populace semble avoir été créée pour les croire. L^accusation prévalut ; et ils furent crus avec une foi tout aussi ferme , lorsqu'ils présentèrent les adversaires de l'administration comme les seuls patriotes et les seuls républicains.
De là, ils passèrent à la calomnie et à la diffamation , et , de même , les portèrent à des excès qui ne s'étaient jamais vus. Jackson lui-même , Jackson , qui avait des obligations personnelles à Âdams , et d'une telle nature que , par des aveux publics , il s'était plu souvent à reconnaître qu^il l'avait trouvé un ami dévoué dans les circonstances les plus difficiles et qu'il lui devait plus que la vie j n'eut pas honte , dans l'intérêt de cette basse ambition dont il était possédé , d'accuser son bienfaiteur de vénalité et de corruption ; et , dit un écrivain déjà cité ( * ) , qui présente de ces ignobles scènes , un tableau qu'on doit croire exact puisqu'il n'a pas été démenti^adepuis ce personnage
Anglais , les fédéralistes avaient cessé d'être im parti , et qu'il n'en avait plus été question dans les assemblées politiques. II était également notoire que le Président , tous ses amis et partisans , ainsi que les candidats qui , avec Jackson , lui avaient disputé la présidence (MM. Grawford , Clay etCalhoun) , avaient , de tout temps , appartenu au parti républicain ; et que, lorsqu'il était encore au pouvoir, le fédéralisme n'avait point eu d'ennemi plus ouvertement hostile que John Quincy Adams.
(i) {Boston daily Advcrtiser and Patriot.)
>^ éminent jusqu'au plus vil journaliste de village y> qui aboyait à sa suite ( ihat barked in his » train ) ce cri de corruption et de vénalité re- >:> ten lit dans toute TUnion. >:>La diffamation personnelle devint le mot dWdre général, ce Tirer » de Toubli dans lequel ils sont maintenant pion- >^ gés, ajoute le même écrivain, les menscKiges >> infâmes et innombrables que la presse mit alors » en circulation , ne serait pas seulement une y> chose inutile , ce serait une bonté. >) Il se contente d^en citer un seul si extraordinaire , et en lui-même, et par les circonstances dont il a^é accompagné et suivi , que j^en ai éprouvé quelque étonnement , moi que rien n^é tonne plus dans ce pays -ci (^). Enfin les transports frénétiques des Jacksonistes finirent par se présenter avec
(x) S'il était un homme dont la vie domestique et ies mœurs privées fussent irrépiochnbles , c^était John Qnincy Adams ; et sous ce rapport , il jouissait , ainsi que toute sa famille, de restune publique an plus haut degré. Cependant un vil pamphlélai^i idlant au delà de ce que la calomnie avait encore imaginé de plus el^ ft'onté f ne craignit pas de Taceuser tTavoir fait de sa maison d peu près un lieu de prostitution. Un outrage si sanglant fut publiquement dénoncé à la chambre des représenlans^ et fit horreur même au plus grand nombre de ceux qui étaient opposés aa Président. Que pense-t-on qu'il] en arriva? Panremi à la présidence, Jackson s'empressa de nommer le calomniateur à un poste honorable et lucratif dans Tadministi-ation. Le sénat indigné, ajani repoussé à l'unanimité cette nomination scandaleuse , le parti lit plus que Jackson lui-même n'avait fait : dans l'élection de l'année suivante , ce misérable fut lui-même nommé sénateur , et alla insolemment prendre place au milieu de ceux qui TaTaient flétri d'un signe d'infamie.
des symptômes si effrayans , que , jugeant périlleux de hasarder une lutte avec des multitudes qui , fanatisées par de tels chefs, paraissaient disposées , soit dans Pattaque , soit dans la défense , à se porter aux extrémités les plus désespérées , plusieurs meneurs politiques dont Finfluence était grande , et qui pouvaient eux-mêmes prétendre à la présidence , préférèrent renoncer à leurs prétentions ( * ) ; et ambitieux comme ils étaient , il n'est pas besoin de dire qu'ils s'attachèrent , non au parti le meilleur j mais à celui qui offrait le plus de chances de succès. Grâces à ces manœuvres atroces de la presse démocratique , Jackson se vit donc renforcé par l'influence décisive de ses plus puissans antagonistes ; et ainsi fut emportée de vive force l'élection de ce soldat parvenu.
Que Jackson ne fût qu'un instrument entre les mains du parti démocratique , c'est ce dont ne pouvaient s'empêcher de convenir même ses plus chauds partisans y forcés qu'ils étaient d'avouer son incapacité et son ineptie ("). Toutefois son
(i) Entre autres MM. Van-Buren et Calhoun.
(a) Ses campagnes contre les Indiens et les Anglais, et son invasion des Florides avaient laissé sur son caractère des impressions peu fiivorables : on l'accusait d*y avoir violé , dans ses actes , Tesprit et la lettre de la constitution , les principes les plus communs du droit des gens et tous les sentimens d'humanité. Les violences et les débordemens de sa vie privée ajoutaient encore à la déconsidération de rhomme public. Dans les hautes positions où il s'était trouvé placé , il avait fait preuve d'une ignorance honteuse et d'une com-
» 340 <« caractère grossier , brutai , opiniâtre , lain orgueil qui est le compagnon obligé de ces aimables qualités j et dont il avait une dose plus qu^ordinaire , exigeaient de la part de celui qui aspirait k le subjuger, des talens d^une espèce particulière ^ de ces talens qui ne peuvent se rencontrer que dans la réunion des bassesses du cœur et de la souplesse de Fesprit. Un homme qui, après avoir été ouvertement opposé à ce parti , s^y était ensuite jeté à corps perdu , parce qu^il avait reconnu avec cette rare sagacité qu^on ne peut lui refuser, nenseulementque les démocrates étaient, nraisquHIs devaient rester les plus forts , M. Van*Buren dont le nom, depuis près dWe année, retentit dans toute TUnion , d'un côté chargé d'éloges y de Taifrtre d'ignominie , semble ayoir été doué à un hnut degré de ce genre de talens (' ) ; car dès les< pre-
plète nullité; il passait même pour être incapable d*écrire en jmgiaii la lettre la plus insignifiante , avec une correction tolërable.
C'était donc l'un des hommes auxquels on pensait le moins poor la présidence , k>rsc(u'on le vit porté sur la liste des candidati par l'Etat du Tennessee dans lequel il a ses propriétés ; et 8*11 n^cAt obtenu, on ignore encore par quelles manœuvres, les suffrages delà Pensylvanie , ceux que lui donnait ce petit nombre de psrfi8h4> ne l'eussent pas empêché de retomber dans Tobscnrité » et] probablement pour toujours. Mais le Tote de ce grand Etat atthra sor-faâ l'attention de quelques Etats du sud ; et le parti démocntiipe ne tarda pas à reconnaître que c'était là Vhomme'macMne qa*3 kd Mait.
<i) Un homme qni l'a particulièrement connu, qai ne Ta pM perdn de vne pendant vingt ans de sa vie publique , et qui ne fcnt être suspect puisqu'il est du parti de Jackson , le peignait dénié-
inîers jours , il sut s'^eoxparer , cprps et ame , du vieux soldat imbécile , et faire 9^ou.voir cç mannequin au gré de ses intérêts et de ceux de ses amis. Il avait été solenneUemei^t promis , par les meneurs , à ceux qu^effirayait la nomination d^un pareil homme à la suprême magistrature , que le premier de leurs soins serait de li,ii forjQOLer un ca^binet choisi parmi les personnage^ le^ plus distingués des deux factions Vcai-Bi^en et C«^houriy dont la jonction à> ses propres partisans avait assuré son triomphe ;, et Ton comptait pai^tieulièrement sur la nomination de M. Galhoun que le parti républicain y à tort , ou a ]|?aison , coi|sidère comme un homme d^Ëtat du premier ordi^. Mais soit que Van-Buren eraignîi un tel rivs^l , soit que le parti ( et ceci semble pli^s probable ) ne le jugeât pas assez docile ^ ni peut-être aririyé
rement dans lin journal ix comme un vrai caméléon polùiqve, pi'éi à » prendre toutes les couleurs et à jouer tous les rôles qu'exigieaient » non-seulement les vues les plus sérieuses deson eanhition , mais » inême le plus peiijt intérêt du, moment. » It te représente « comme A dépourvu de toute probité et de cette élévation de^sentimens qui se » rencontre quelquefois dans les hommes de parti les plus abanï) donnés, et lem^fail accorder quelque ostime. On ne peut, ajoule-Uil, » lui refuser de la sagacité eF une sorte de talent popukâi'e ; m^is » ces avantages ne servent qu*à le remb*e plus dangeceux dans des » temps d'illusion et de fermentaiion publique;. du veste» sans foi, A sans amitié, prêt à sacrifier- ses engat^emens les phts solennels i ses » affections les plus intimes et tes plus saorées aux intérêts d*une » ambition que rien ne'peut rassasier. f> ( Leller of M. Samuel M* Lcan of Havrisburg, to the Editor of Ihe Montrose ( Penn ) Reg[ister. Septeuibei i5 , i832.)
au degré de corruption suffisant pour entrer dans toutes ses vues audacieuses , un cabinet fut composé d^hommes , ou incapables ou entièrement inconnus, par conséquent dépourvus de toute influence et de toute considération , de manière que Van-Buren demeura le maître absolu dans ce qui concernait les attributions du pouvoir exécutif.
En effet , on se préparait dans Tombre à donner à TUnion le spectacle le plus scandaleux qui lui eut encore été offert , et à frapper un de ces coups décisifs que , jusqu^à présent , les factions révolutionnaires seules ont su bien frapper. Ces hommes , qui venaient d^accuser leurs adversaires de corruption et de vénalité , qui s^étaient présentés comme des modèles exclusifs de patriotisme , d^intégrité , de désintéressement , signalèrent leur respect pour les lois et pour la liberté des suffrages par une proscription générale dans toutes les branches du service public , et depuis les plus hautes places jusqu'aux moindres emplois , des fonctionnaires qui n^appartenaient pas à leur parti. Ni Page , ni la pauvreté , ni les longs services , ni la considération personnelle de tel fonctionnaire , ni Texpérience et la capacité de tel autre , ne furent des titres pour être épargné; et avec Passentiment d^un sénat où les élections nouvelles leur avaient donné une majorité plus que suffisante , les meneurs trouvèrent , dans l'exécution prompte et facile de cette mesure
acerbe, le double avantage d'acquitter le marché passé avec ceux qui leur avaient vendu les suffrages de la populace , et d'avoir ^administration entière entre leurs mains. Cependant Tacte était en lui-*méme si extraordinaire et si révoltant ( ') , que , déconcertés d'abord des cris qui s'élevaient contre eux , ils essayèrent de le justifier en renouvelant, contre les proscrits , l'accusation vague de coiTuption qui d'abord leur avait si bien réussi. Le succès n^en ayant pas été le même cette seconde fois , ils firent valoir le vieil argument de la circulation des emplois (the rotation in office) dont l'application n'est que trop fréquente dans l'administration des Etats particuliers, et doit en
(x) Sous les six présidences précédente»,. c*est-à- dire dans un espace de quarante ans, on ne comptait que soixante-quatorze destitutions , presque toutes provoquées par dès fautes graves et des prévarications ; il n'y en avait eu que deus sous Taduiinistration de John Quincy Adams , qui cependant était accusé d'arbitraire et de despotisme. Jackson débuta par en faire rkui cbxct qcài&k-
VINGT-DIX
Ces actes injustes et violeos étaient d*autant plus odieux, qu^avant d'arriver au pouvoir, le nouveau Président avait publiquement professé des maximes toutes contraires. Aussi c'était avec ses propres pai-oles. que l'opposition l'accablait; et s'il fallait une preuve de plus qu'il n'était et n'est .encore qu'un instrument purement matériel à l'usage d'un parti , je la trouverais dans le passage suivant d'un écrivain déjà cité : « Si l'influence de Jackson eût été de quelque poids ï> dans le gouvernement, nous sommes portés «î croire qu'une vioi> lation aussi cffiontée de ses propres principes si hautement avoués, r> lui eût fait horreur. Si Van-Bruen eût agi en son propre nom, nous » doutons qu'il se fût hasardé à prendre sur lui la responsabilité » d'une mesure aussi dangereuse.
( Boston daily Advertiser and Patriot. )
t9» 344 €& êlre considérée comme la plaie la plus funeste et la plus honteuse ( » ) , mais que les prédécesseurs de Jackson , plus expérimentés et plus habiles , s'hélaient donné de garde d'introduire dans le gouvernement général. Enfin , croissant de jour en jour en audace et en effronterie , ils finirent par jeter le masque y et par déclarer publiquement que les dépouilles des vaincus appartenaient aux vainqueurs (*).
Ce n'est pas , selon moi , chose très-aisée que de saisir le secret de cette faction nouvelle qui s'emparait alors du pouvoir , et en racontant ses principaux actes , d'en expliquer les vrais motifs , motifs qui , au premier aspect , paraissent inexplicables , et qu'il ne semble pas que les chefs de la faction opposée , au milieu de ce déluge de plaintes et d'accusations qu'ils élèvent contre leurs adversaires , aient jusqu'à ce jour bien clairement compris , aveuglés qu'ils sont , et par leurs intérêts particuliers et par les préjugés américains , sur le vice radical de leurs institutions et sur la position étrange dans laquelle elles ont placé le pays. L'expérience de quarante ans de
(i) J*aurai bicutôt'occasion d'en parler.
(a) The spoils of victoky. Ce cri a retenti d'un bout à Vautre de I'Union, et peut être considéré conune la devise du parti. Au reste, c'est celle de ions les révolutionnaires passés et présens , et ce fera colle de tous les révolutionnaires futurs, si la race n'en c»l cnflo exterminée.
révolution , et quelque étude que je ihe suis appliqué à faire de Tespèce d^hommes appelés rés^o-lutionnaires , me font espérer d'y pouvoir pénétrer plus avant qu'il ne leur est donné de le faire.
Le système des fédéralistes était d'établir la suprématie du gouvernement général sur celui de chaque Etat particulier, et d'en faire ainsi le souverain de tous ces Etats souverains. Nous avons vu que l'influence de Washington lui-même , si puissante sur toute la confédération , put à peine les soutenir quelques années dans les tentatives qu'ils firent pour établir ce système , le seul cependant où il y eût quelques chances de conservation pour la nouvelle république ; et qu'après lui , le caractère national , qui est la révolte ellemême , prenant le dessus , tout dans la marche des événemens tendit à l'indépendance à peu près absolue de chaque Etat. La politique de Jefferson , de ses successeurs et de leurs nombreux partisans , ne se proposa pas d'autre but ; et bientôt disparurent les fédéralistes , devenus un objet d'animad version publique si générale et si profondément enracinée , que , pour leur enlever la confiance et la faveur populaires , il avait sufii aux démocrates de donner aux républicains ce nom abhorré.
Ainsi n'a donc cessé , jusqu'à nos jours , de s'accroître cette souveraineté particulière des Etats , et par conséquent de s'affaiblir graduel-
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lement le lien fédéral qui les unit. Ce fut sur ce terrain plus circonscrit des souverainetés particulières, que le parti démocratique commença à essayer ses forces et à tâcher d'établir son ascendant. Il ne demandait que les conséquences des principes proclamés par les républicains eux-mêmes , et ceux-ci , qui n'apercevaient pas encore ce nouveau parti confondu dans leurs rangs j étaient les premiers à les solliciter et même à les oEPrir. Ainsi chaque Etat s'étant emparé (et c'était là un point capital ) du pouvoir de régler , c'est-à-dire , d'étendre ou de restreindre à son gré le droit de naturalisation , pouvoir que la constitution avait d'abord exclusivement réservé au Congrès , les flots d'émigrans qui , en moins de quarante ans , ont quadruplé la population des Etats-Unis et ajouté onze Etats nouveaux à ceux qui existaient lors de la déclaration de Vlndépendance , ces émigrans , dis-je , presque tous sortis des dernières classes populaires de l'Europe , qu'on peut considérer comme le rebut de ses prolétaires , et qui se pressaient successivement et sans relâche sur le sol américain , tombaient dans une sorte de stupéfaction de s'y voir, presque à leur arrivée , décorés du nom de citoyens y et investis de tous les droits qui y forment l'apanage du peuple souverain. Secrètement organisées par les meneurs démocrates , ces multitudes ne tardèrent point à leur donner la prépondérance; et ce
fut au moyen de cette armée populacière , qu'ils firent d'abord prévaloir le Ticket général pour les élections particulières de chaque Etat , longtemps avant que devenus plus prépondérans encore , ils fussent parvenus à établir le même mode d'élection pour les électeurs présidentiaux. Ainsi, partout le choix des fonctions publiques , depuis la plus grande jusqu'à la plus petite , tomba dans le domaine de la majorité numérique ; ainsi , partout fut établi le gouvernement exclusif de la canaille , c'est-à-dire de ses meneurs.
Cependant, par leur position , par la nature de leur territoire , par leur genre spécial d'industrie , par les mœurs de leurs habitans , par une foule d'autres circonstances particulières , les Etats-Unis , qui , lorsqu'ils n'étaient encore que simples colonies , n'avaient pas vécu ensemble dans une très-grande fraternité , ne tardèrent pas à se présenter dans l'assemblée de la confédération générale , avec des intérêts entièrement opposés ; et la dette énorme , contractée par suite delà guerre de i8i4? vint encore les compliquer. Ceci demande à être nettement exprimé.
I .^ Les Etats du nord , moins riches que ceux du sud en produits du sol , et ne possédant pas surtout cette espèce de produits dits colo-niauXj dont le débouché est toujours sûr et presque toujours lucratif en Europe , voyant d'ailleurs affluer chez eux en plus grand nombre les émi-
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grans , qui naturellement préféraient la tempéra* ture (le leur climat et leur agriculture semblable à celle de leur pays natal , au climat brûlant et au genre de culture des Etats du sud , imaginèrent d^ajouter l'industrie manufacturière à leurs autres industries. Bientôt les manufactures se multiplièrent chez eux de toutes parts ; et dès 1816 , elles attirèrent Tattention du Congrès.
Mais ce fut pour y provoquer les plus vives altercations. Il n^y avait pas d^autre moyen de les protéger que d^imposer un droit sur les produits analogues des manufactures étrangères , avec lesquelles , sans cette condition , il était impossible k celles du pays de soutenir la concurrence. Oty il était évident que ce système , favorable aux Etats du nord , était nuisible à ceux du sud 9 dont la culture du sol est la seule richesse , oii Ton ne manufacture pas, et dont , par conséquent 9 le principal objet est de se procurer des re^ourf manufacturés de tous les pays auxquels ils^ envoient les produits de leur culture y qui même ne peuvent les recevoir qu'à cette condition. Les députés de ces Etats se montrèrent donc fort peu touchés des raisonnemens de leurs frères du nord en faveur des manufactures , et les rétorquèrent avec tant d^amertumc et d^irritation , que d*abord on n''osa pas accorder à cette branche nouvelle d'industrie toute la protection qu^on aurait voulu lui donner. Mais la dette nationale n'ayantpas tar*
dé à être exposée à tous les yeux , et la nécessité de la payer devenant la première des lois , cetle circonstance rendit plus hardie la majorité du Congrès , laquelle appartient aux Etats du nord en raison de leur population plus nombreuse ; et un tarif protecteur des manufactures américaines, véritable pomme de discorde jetée au milieu de la confédération , fut créé et successivement augmenté jiisqu^en 1 828 ( dernière année de la présidence d^'Adams ) , où il a été impolitiquement porté à un excès tellement intolérable pour les Etats du sud , que le dernier Congrès , les voyant sur le point d'éclater , a cru éviter le danger qui menaçait le pays , en modifiant ce tarif de manière à concilier, s'il était possible , les intérêts des deux partis. La suite vous apprendra bientôt qu'il est loin d'y avoir réussi ( ^ ) •
2 .^ Avant la guerre de V Indépendance , il y avait des esclaves dans toutes les colonies du continent américain ; et après cette guerre , l'esclavage s'est encore assez long- temps maintenu dans les Etats du nord. Mais leur climat et le genre
(i) Lorsque le rapport présenté , Tan dernier, au Congrès sur l'extinction presque totale de la dette publique des Elals-Unis, cul été connu en France y on vit des journalistes imbéciles s*extasier sur ce prodige , et le montrer aux gouvernemens constitutionnels de l'Europe comme un modèle d'une perfection désespérante. Or, ce prodige portait la mort dans son sein : et s'il amène les conséquences qui tue semblent inévitables , et dont les symptômes se manifestent déjà de la manière la plus sinistre , jamais dette nationale n'aura été; si dièremeiit payée.
de leur culture , ainsi que je Tai déjà dit , tout-à* fait semblable à celui de TEurope , n^exigeant pas , comme dans le sud , le travail presque ex* clusif des Noirs , et les émigrans venant leur offrir sans cesse des multitudes de bras dont remploi était moins dispendieux que Tachât , Tentretien , et les chances de maladies etde mortalité de leurs ateliers d^esclaves , ils trouvèrent , tout bien calculé , qu^il y aurait pour eux un bénéfice clair et net à donner la liberté à leurs nègres , et s^em? pressèrent de mettre arithmétiquenient à exécution ce dessein généreux et philaniropique. Jusque là tout allait bien ; mais le mal fut , après avoir été philantropes à leur profit , de vouloir Fêtre au détriment des autres , et d^avoir permis à leurs journaux de provoquer , avec des phrases révolutionnairement sentimentales , Tabolition de Tesclavage dans toute VUnion. C^était dire aux Etats du sud : Périssez ; puisque , sans esclaves 9 il y & impossibilité pour eux de cultiver leurs terres de manière à en tirer des produits suffîsans. Les sectes prêcheuses se firent les auxiliaires de ces journalistes imprudens , et il en résulta, parmi la population noire , une fermentation dont Teffet a été de rendre plus dures et même presque barbares les lois rigoureuses sous lesquelles est courbée cette population malheureuse. Les journaux se taisent maintenant ; la crainte de la prison d*Etat a glacé le zèle des missionnaires ; iQaif^ h
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coup est porté : manet altâ mente repostum ; et
jamais les Etats du sud ne pardonneront à ceux
du nord d'avoir ainsi tenté d'opérer leur ruine et
. de compromeltre jusqu'à leur existence.
3.0 Les travaux d'utilité publique et d'amélioration intérieure du pays sont encore un sujet d'aigreur et de division parmi les Etats. Le gouveï-nement général prétend avoir le droit d'y appliquer les revenus public ; mais comme il est impossible que de tels travaux puissent , sur un si vaste territoire , offrir le même avantage à tous les Etats , que même il en est quelques-uns à qui ils sont absolument inutiles ; ceux-ci refusent obstinément d^en supporter les charges , contestant au gouvernement le droit de les imposer au profit des autres Etats ; et quoique la question n'ait pas encore été absolument décidée en leur faveur , ils sont parvenus , jusqu'à ce jour , à empêcher qu'elle le fût au profit de leurs rivaux.
4'^ Personne , en Europe , n'ignore les moyens odieux et perfides employés par les Américains pour expulser successivement les Indiens d'une terre dont ils furent les premiers et légitimes propriétaires , les exaspérant par de continuelles vexations , les poussant ainsi , par le désespoir , à des actes d'hostilité dont le résultat est toujours et immanquablement un traité qui , en raison de la loi du plus fort , les fait consentir à passer le Mississipi , et à s'enfoncer dans les solitudes de
Foiiest, après avoir reçu des terres qu'ils abandonnent an vainqueur à un prix dérisoire par sa modicité , qu'ils lui rendent à Tinstant même , pour une valeur infiniment moindre encore , en eau de vie , couvertures , fusils , munitions etc. ( ' )•
(i) C'est plaisir que de voiries Américains eux-mèines rendre joai^ nelteiiient témoignage à l'immoralité profonde , aux actes atroces, à toutes les turpitudes de leur gouvernement : ils m'épargnent ainsi à pea prés tout l'embaiTas d'en fournir la preuve. Or, en ce qui concerne riniquité et la barbarie de leur conduite à l'égard des pauvres Ibdiens , j'ai encore leurs aveux qui sont précieux à recueillir.
Voici ce qu'en dit un M. Cushing, Esqnire^ dans un écrit récemment publié et intitulé: » Souvenii's de l'Espagne; (A«mtMscence of Spain,)
« La destinée des tribus indiennes est , sous tous les rapports, fort » difféiente dans l'Amérique espagnole de ce qu'elle est aux Etati- » Unis. Ici les peuplades indigènes ne comptent à pen prés pov » rien dans la marche progressive de nos améliorations sociales:
• dispersées en petites tribus sur la surface du territoire , elles 7 » dépérissent et s'éteignent par degrés devant l'éclat d'une civilisatieo » qui les accable. Là elles constituent une grande et imporlanle » partie de la population , formant des agrégations puissantes , ca- » pables d'exercer elles- mêmes une influence décisive sur les affaires, » et possédant , soit comme communautés indépendantes , ■oitcomiBe » sujettes des Américains espagnols , une position honorable dans
• l'estime publique , dont aucun changement probable de dynastie » ou de gouvernement ne pourrait les faire déchoir. »
The destiny of the indian races in Spanish America has been widely and remarkably différent from what it is in the nnited sUtei. There the aboriginal nations havelittle or no physîcal weight in tlM pvogress of events , and are scattered in weak tribes over the face of the land , wilhering and divindling daily before the over powe* ring beams of civilization. There , they constitute a large and inpor* tant élément in the population, aggregated into powerful masees, capable by themselves alone of exerting a decided influence iqMMi 1^ fairs , and holding , wheter as independent communities , or as Klie«l^ jects of the Spanish americans , a rank in tbescale of public 1
Cependant ces actes de barbarie et de rapacité ne sont pas encore consommés dans toute retendue du pays ; et par des traités particuliers , plusieurs tribus indiennes ont obtenu de conserver quelques portions, de leur ancien territoire , et d^y vivre selon leurs lois et coutumes. Or, les Etats dans lesquels ces terres sont situées , soutiennent que leur droit de souveraineté est violé par ces traités 9 et prétendent soumettre ces tribus indépendantes à leur propre juridiction ('). Adhuc sub judice lis esU Qui prononcera en dernier ressort sur de tels procès ? A qui sera-t-il donné de mettre, d'accord en Ire. elles, des parties si puissantes ? Pensez -vous que les grands hommes d'Etat qui ont fondé la république américaine, n'aient pas tout prévu? Apprenez donc qu'il existe une Cour suprême de justice devant laqueUe tout doit s'abaisser ; et écoutez comment la constitution s'exprime sur les attributions de cet auguste tribunal.
from wich no conceivable cbgince.of dynasly or governmenls can cast theni down. n
Ainçi se passaient les choses sous le gouvernement de la Vieille Espagne , dans ce pays de l'esclavage , de l'ignorance , des superstitions monacales, etc., etc. Elles se passent différemment, comme on voit, dans « la terre classique « de la liberté, des lumières, de l'indépendance religieuse , où la civilisation jette v un si grand » éclat » que ces pauvres Indiens en sont comme brûlés à petit feu, et que bientôt réduits en cendre, ils n'y laisseront pas même de traces de leur existence.
(i) Visiblement dans le dessein d'avoir des moyens plus sûrs et plus expéditifs de les expulser de leur dernier refuge , cl de les chasser par delà le Mississipi.
Le pouvoir de la Cour suprême des Etats-Unî»
s^étend à tous les cas , soit justiciables j soit de simple équité concernant la constitution , les lois et les engagemens de la république confédérée ; à tous ceux qui se rapportent aux ambassadeurs > consuls et autres ministres publics ; à la juridiction maritime ; aux différends qui s'élèvent d'Etat à Etat ; à ceux dans lesquels le gouvernement général est partie contendante ; aux demandes formées par un Etat contre les citoyens d'un autre Etat ou contre des étrangers ; aux démêlés qui peuvent s'élever entre les citoyens d'un même Etat ou de plusieurs Etats , ou entre ces divers Etals eux-mêmes, ou entre des citoyens et des étran-r gers , à l'occasion de territoires concédés.
Bien plus : ce pouvoir judiciaire, par un privilège dont il n'y a d'exemple ni de modèle dans aucun autre pays , placé au-dessus de tous les autres pouvoirs, a le droit constitutionnel de prononcer surFinconstitutionnalité des actes des législatures particulières des Etats , et même de ceux du Congrès national , par conséquent de les annuler. Il se compose d'un président et de six juges , et tient ses sessions, une fois l'an, à Washington (*).
Or , on Teût fait exprès , qu'il eût été impossi*:
(i) LTmon renferme sepl grands arrondissenicns ; el danschacittc district de ces arrondisscniens, il est tenu annuellement deiixasiiiw par Tun des juges de la Cour suprême , assisté des juges du district-
»> 355 cd
ble de créer une institution mieux conçue pour ^ faire haïr des Américains , pour tomber dans une impuissance absolue par l'excès même du pouvoir qui lui a été accordé , enfin , pour accroître parr tout le désordre par les essais malheureux qu'elle a essayé d'en faire. C'est encore ce que la suite expliquera.
Ma prochaine lettre vous dira ce que le parti démocratique , après avoir ainsi , et par le coup le plus hardi , placé tous les fils de l'administration entre ses mains , a su faire d'une position si extraordinaire et si compliquée. J'espère vous y apprendre des choses que les parties intéressées ne savent pas elles-mêmes , ou sur lesquelles du moins elles se plaisent à fermer les yeux , espéyant peut-être que personne ne les ouvrira.
Adieu.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lettressurlesta01saingoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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